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CHAPITRE I. 



M. Nicodème Aisé était un homme de bonne 
famille qui demeurait dans le Hampshire, et qui 
vivait dans une grande aisance. Bien des gens 
trauVient fort aisé * d’avoir une famille, mais 
beaucoup moins de la nourrir. M. Aisé était 
sans inquiétude à cet égard, car il n’avait pas 
d’enfants, quoiqu’il en désirât, attendu que la 
plupart .dos gens désirent particulièrement ce 

* L’auteur, dans ce chapitre, joue continuellement sur 
le mot Easy (Aisé), nom du héros. Nous n'avons pas cru 
devoir reproduire continuellement cette plaisanterie, 
qui serait devenue fatigante pour le lecteur, en perdant 
tout son charme dans la traduction. Nous nous sommes 
bornés à en conserver deux ou trois échantillons. 

( Noie du Irad. ) 
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qu’ils ne peuvent obtenir. Après dix ans de ma- 
riage, M. Aisé renonça à tout espoir de progéni- 
ture. On dit que la philosophie console un homme 
de tous les maux, désappointements, et autres, 
quoique Shakespeare assure que ce n’est pas un 
remède contre le mal de dents; ainsi donc M. Aisé 
devint philosophe; la meilleure profession que 
puisse choisir un homme, quand il n’est bon pour 
aucune autre; car il faut être un bien pauvre 
homme pour ne pouvoir dire des balivernes. 
Pendant quelque temps, M. Aisé ne put décider 
de quel genre seraient ses balivernes; enfin il se 
détermina pour les droits de l’homme, l’égalité 
et tout ce qui s’ensuit; et soutint que tout homme 
naissait héritier de sa portion de la terre; droit 
qui n’est admis à présent que dans de certaines 
limites, c’est-à-dire six pieds de long sur deux 
de large, dont il est permis à chacun de prendre 
possession après sa mort, sans litige. Cependant 
personne ne goûtait la philosophie de M. Aisé. 
Les femmes ne voulaient pas reconnaître les droits 
des hommes, et prétendaient qu’ils avaient l’es- 
prit de travers; et comme les hommes qui voyaient 
M . Aisé étaient tous fort à leur aise, ils ne voyaient 
pas quel avantage ils auraient à partager leurs 
biens avec ceux qui n’avaient rien. Quoi qu’il en 
soit, ils le laissaient discuter cette question, tan- 
dis qu’ils discutaient son vin. Le vin était bon, 
si les arguments ne l’étaient pas, et dans ce 
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monde ii faut prendre les choses comme elles 
sont. 

Pendant que M. Aisé parlait de philosophie, 
mistress Aisé jouait à la patience * ; c’était donc 
un heureux couple, chacun d’eux ayant sa marotte, 
et les goûts de l’un ne nuisant jamais à ceux de 
l’autre. M. Aisé savait que sa femme ne pouvait 
le comprendre, et par conséquent il ne s’atten- 
dait pas à en être écouté très - attentivement ; 
et mistress Aisé s’inquiétait fort peu que son 
mari parlât beaucoup, pourvu qu’elle ne fût pas 
dérangée dans son jeu. Une complaisance mu- 
tuelle assurera toujours la félicité domestique. 

Il y avait encore une autre cause pour qu’ils 
fussent bien d’accord. Dans toute question con- 
testée, M. Aisé disait toujours à sa femme qu’elle 
ferait ce qu’elle voudrait, et cela plaisait à la 
femme; mais quand il fallait en venir au fait, il 
avait toujours soin d’arranger les choses de ma- 
nière à faire, lui, ce qu’il voulait, ce qui ne dé- 
plaisait pas au mari. Il est vrai que mistress Aisé 
avait découvert depuis longtemps qu’elle ne faisait 
pas toujours sa volonté; mais elle était d’un carac- 
tère aise, et neuf fois sur dix, elle s’inquiétait fort 
peu du fond de l’affaire, et elle était satisfaite de 
la déférence que son mari lui avait montrée dans 
la discussion. M. Aisé avait reconnu qu’elle avait 

* Jeu de cartes. 
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raison, et si, comme tons les hommes, il voulait 
agir déraisonnablement, que pouvait y faire une 
pauvre femme? Avec une épouse d’une humeur 
si tranquille, il aurait été difficile que le bonheur 
domestique de M. Aisé fût troublé. 

Mais comme plus d’un auteur l’a déjà fait ob- 
servér, les choses humaines sont sujettes à chan- 
ger. Yers la fin de la onzième année de leur ma- 
riage, mistress Aisé se plaignit de ne plus avoir 
de goût pour son déjeuner. Elle en soupçonnait 
la cause, et tous les antres l’avaîeut devinée à 
l’exception de M. Aisé, qui ne pensait guère, le 
brave homme, que son nom allait se perpétuer; 
il avait décidé qu’avoir ttn héritier n’était pas 
utte tâche aisée, et il n’entra jamais dans ses cal- 
culs qu’il pût sürvenir un changement dans la 
taille de sa femme, D’ailleurs mistress Aisé n’était 
pas très-sûfe... elle croyait que cela pouvait 
êtrè... il n’y avait rien d’impossible... mais ce 
pouvait être une méprise, et par conséquent elle 
n’en dit rien à son mari. Enfin, M. Aisé ouvrit 
les ÿeux; il interrogea sa femme, et quand il 
eut appris cette vérité étourdissante, il les ouvrit 
encore plus grands, fit claquer ses doigts, et 
dansa de joie, Comme Un oürs stir des plaques de 
fer chaud, prouvant par là que deux causes dif- 
férentes peuvent produire le même effet, puisque 
l’ours danse de peine, et que M. Aisé dansait de 
plaisir; et de même on fait claquer ses doigts pour 
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indiquer qu’on est indifférent à une chose ou 
qu’on s’en soucie peu, et l’on en fait autant quand 
on est dans la joie et qu’on obtient ce qu’on désire 
le plus. Deux mois après, mistress Aisé n’eut au- 
cune envie de faire claquer les siens, soit par indif- 
férence, soit par plaisir. Le moment était venu où 
elle devait subir ce que Shakespeare appelle... l’a- 
gréable punition des femmes... Mais mistress Aisé 
déclara, comme le reste de son sexe.,, que tous 
les hommes étaient des menteurs... et particuliè- 
rement les poètes. 

Mais tandis que mistress Aisé souffrait, son 
mari était en extase. Il riait des souffrances 
comme le font tous les philosophes, quand elles 
sont supportées par les autres , et non par eux- 
raémes. 

Avec lè temps, mistress Aisé présenta à son 
mari un beau garçon, et nous le présentons à nos 
lecteurs comme notre héros. 



1 
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CHAPITRE II. 



Le quatrième jour après l’accouchement de 
mistress Aisé, son mari, assis sur un grand fau- 
teuil près de son lit, entama la conversation ainsi 
qu’il suit : — J’ai pensé, ma chère, au nom à don- 
ner à cet enfant. 

— A son nom, monsieur Aisé ! Quel nom lui 
donneriez-vous, si ce n’est le vôtre? 

— On dit que tous les noms sont des noms pro- 
pres; mais je ne trouve pas que le mien soit propre 
à l’occasion. C’est le dernier nom que je choisirais 
dans tout le calendrier. 

— Que trouvez-vous donc à y redire ? 

— Une chose qui me touche aussi bien que 
l’enfant. Nicodème est un nom composé de trop 
de lettres pour qu’on le prononce en entier, et 
l’abréviation Nick est quelque chose de vulgaire; 
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d’ailleurs, il y aurait deux Nicks. On appellerait 
naturellement mon fils le Jeune Nick, et moi on 
me nommerait le Vieux Nick, ce qui serait diabo- 
lique *. 

— Eh bien ! monsieur Aisé, permettez-moi du 
moins de lui choisir un nom. 

— Très-certainement, ma chère. C’est dans ce 
dessein que je vous en ai parlé. 

— Nous lui donnerons donc le nom de mon 
pauvre père... Robert. 

— Il sera nommé Robert, si vous le désirez, ma 
chère; mais je crois qu’après y avoir réfléchi, vous 
reconnaîtrez qu’il y a une objection péremptoire 
contre ce nom. 

— Une objection, monsieur Aisé? 

— Sans doute. Robert peut être un fort bon nom; 
mais il faut faire attention aux conséquences.... 
Notre fils ne manquerait pas d’être appelé Bob **. 

— Et quand on l’appellerait Bob ? 

— Je ne puis même tolérer cette supposition, 
ma chère. Vous oubliez le comté où nous demeu- 
rons, et nos dunes toujours couvertes de troupeaux 
de moutons. 

— Qu’est -ce que les moutons ont de com- 
mun avec un nom de baptême , monsieur Aisé ? 



* Le Vieux Nick, Old J\ick, est un sobriquet donné au 
diable en Angleterre. ( Moto du trad.) 

** Bob est une abréviation de Robert. (Idem.) 
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— Voilà ! Les femmes n’envisagent jamais les 
suites. Demandez à tous les fermiers du pays si 
sur cent chiens du pays, il n’y en a pas quatre- 
vingt-dix-neuf qui s’appellent Bob? Supposez 
maintenant que votre fils soit à courir dans les 
champs ou dans les prés, et que vous ayez besoin 
de lui; vous l’appelez : Bdb ! Bob ! Mais au lieu 
de votre fils, que trouvez-vous? Une vingtaine de 
chiens qui répondent à ce nom, et qui accourent 
à vous en remuant la queue. Vous voyez, mistress 
Aisé, que vous voiis trouvez dans un dilemme 
d’où vous ne pouvez sortir. Vous mettez votre fils 
àu niveau des brutes en lui donnant un nom qui 
a été accaparé par tous les chiens du pays. Tout 
autre nom qu’il vous plaira, ma chère; mais quant 
à celui-ci seulement, vous me permettez d’y met- 
tre utt Véto absolu. 

— Eh bien ! monsieur Aisé, j’y songerai; mais 
en ce moment j’ai un grand mal de tête. 

— J’y Songerai pour vous, ma chère... Que 
dites-VOüs de John ? 

— Oh non ! monsieur Aisé. C’est un nom si 
commun ! 

— C’est une preuve qu’il est généralement 
aimé, ma chère. D’ailleurs, on le trouve partout 
dans les saintes Ecritures et dans l'histoire. 
N’avons - nous pas saint Jean * l’apôtre et saint 

* Le nom de Jean est John en anglais. ( Note du trad. ) 
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Jean-Baptiste ? Une douzaine de papes et je ne sais 
combien de rois ont porté ce nom. 

— Tout cela est vrai, monsieur Aisé; mais on 
l’appeïera Jack *. 

— Qu’importe? Nous avons beaucoup d’hommes 
célèbres qu’on nommait Jack... Voyons? Il y a 
Jack le Tueur de Géants, et Jack au tas de fèves **; 
JackCade, le fameux rebelle ; Jack aux trois doigts, 
le célèbre nègre ; et JackFalstalf, madame, l'hon- 
nête et le spirituel Jack Falstalf. 

Vous m’aviez dit que vous me permettriez 
de choisir le nom de mon fils. 

— Certainement, ma chère ; je vous laisse la 
liberté du choix. Faites ce qu’il vous plaira; mais 
John est le nom qui lui convient...- N’est-il pas 
vrai? 

— C’est ainsi que vous agissez toujours, mon- 
sieur Aisé. Vous me dites sans cesse que je puis 
faire ma volonté en toutes choses, et je ne la fais 
jamais en rien... Je suis sûre que l’enfant sera 
nommé John. 

— Ce sera comme il vous plaira, ma chère... 
Je me souviens en ce moment que plusieurs em- 
pereurs grecs ont porté ce nom. Mais c’est vous 
qui en déciderez. 



* Par une bizarrerie singulière, on appelle familière- 
ment Jack ceux qui portent le nom de John. ( Note du tr.) 
** Titre de deux contes pour les enfants. (Id.) 
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— Non ! non ! répondit mistress Aisé, qui était 
souffrante et qui ne se sentait pas en état de con- 
tester plus longtemps ; je sais comme cela doit 
finir. Vous me traitez comme un enfant à qui on 
donne une pièce d’or en lui disant qu’elle est à 
lui, mais en lui défendant d’y toucher... Soit! nom- 
mez-le John. 

— Là, ma chère, ne vous disais-je pas qu’avec 
un peu de réflexion vous adopteriez mon avis? Je 
le savais. Je vous ai laissé toute liberté ; vous me 
dites de le nommer John ; c’est donc un point ar- 
rangé, et nous sommes tous deux de la même opi- 
nion. 

— J’ai besoin de dormir, monsieur Aisé ; je ne 
suis pas à mon aise. 

— Vous ferez toujours tout ce qu’il vous plaira, 
ma chère ; je n’ai pas de plus grand plaisir que 
de céder à tous vos désirs. Je vais me promener 
dans le jardin... Au revoir, ma chère. 

Mistress Aisé ne répondit rien, et le philosophe 
sortit de la chambre. Comme on peut aisément se 
l’imaginer, l’enfant fut baptisé le lendemain sous 
le nom de John. 
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CHAPITRE III. 



Le lecteur peut remarquer qu’en général tous 
mes premiers chapitres sont fort courts, et qu’ils 
deviennent plus longs à mesure - que l’ouvrage 
avance. J’en fais mention pour donner une preuve 
de ma modestie et de ma méfiance de moi-méme. 
D’abord, je suis comme un oiseau sortant du nid 
de sa mère, et essayant ses ailes en ne volant 
qu’à de courtes distances; peu à peu j’acquiers 
plus de confiance, et je prends mon vol au-dessus 
des vallées et des montagnes. 

Il est très-difficile de semer de l’intérêt dans 
un chapitre sur l’enfance. On trouve dans tous les 
enfants la même uniformité jusqu’à ce qu’ils se 
développent. Nous aurons donc peu de chose à 
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dire du commencement de la carrière de John Aisé, 
il tétait sa nourrice, dormait, et tétait encore. Il 
chantait, le matin, comme un coq, poussait de 
grands cris quand on le lavait, regardait fixement 
la chandelle, et faisait des grimaces quand il était 
exposé au vent. Six mois se passèrent dans ces 
amusements innocents, et alors il fut mis en ju- 
pons. — Mais j’aurais dû dire avant tout que mis- 
tress Aisé ne se trouvant pas en état de remplir le 
premier devoir d’une mère, il fallut chercher une 
nourrice pour l’enfant. 

Un homme ordinaire se serait contenté de la re- 
commandation du médecin qui ne considère que 
le point nécessaire, c’est-à-dire la quantité et la 
qualité du lait de la nourrice; mais M. Aisé était 
un philosophe, et ü s’était depuis peu passionné 
pour la erànologie. Il discuta donc savamment, 
avec le docteur, les effets que pourrait produire 
sur son fils la nourriture qu’il puiserait dans une 
source inconnue. — Qui sait, dit-il, si l’enfant 
ne peut sucer avec sonlait le germe des passions 
les plus fatales? 

— Je l’ai examinée, répondit le docteur, et je 
puis en répondre en tonte sûreté. 

— Cet examen n’est que le prélude d’un autre 
plus important, dit M. Aisé. Il faut que je l’exa- 
mine moi-même. 

— - Examiner quoi? s’écria sa femme qui était 
couchée. 
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— Examiner la nourrice, ma chère. Il faut que 
je voie quels sont ses penchants. 

— Je crois que vous feriez mieux de ne pas 
vous en mêler, M. Aisé. Elle va arriver, et je la 
questionnerai très -sérieusement. Que savez- 
vous de cette jeune femme, docteur Middleton ? 

— Je sais, madame, qu’elle a une bonne santé 
et tin lait excellent, sans quoi je ne vous l’aurais 
pas proposée. 

— Mais a-t-elle une bonne réputation? 

— Je ne sais quelle est sa réputation, madame, 
mais vous pouvez prendre des informations, si 
vous le désirez. Je dois pourtant vous faire ob- 
server que, si vous êtes trop difficile sur ce point, 
vous aurez de la peine à trouver une nourrice. 

— Je l’interrogerai, dit mistress Aisé. 

— Et moi, je la tâterai, ajouta son mari. 

Cette conversation fut interrompue par l’ar- 
rivée de la personne en question. C’était une 
jeune et jolie fille, brillante de santé, gauche dans 
ses manières, naïve, et paraissant d’une grande 
simplicité. Au total, elle semblait tenir de la co- 
lombe plus que du serpent. 

M. Aisé, qui était impatient de commencer ses 
observations, fut le premier qui parla: 

— Approchez-vous de moi, jeune femme, que 
je vous examine la tête. 

— Oh! monsieur, elle est propre, je vous en 
assure, dit la jeune femme en {faisant la révérence. 

1 2 
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Le docteur Middlelon, qui était assis entre le 
lit et la chaise de M. Aisé, se frotta les mains en 
riant. 

Pendant ce temps, M. Aisé avait ôté le bonnet 
de la jeune femme dont les traits exprimaient la 
surprise, et, les doigts entassés dans ses cheveux, 
il lui tâtait le crâne avec attention. — Je vois avec 
plaisir, lui dit-il, que vous avez en partage la 
bonté du cœur. 

— Oui, monsieur, dit-elle avec une révérence. 

— L’organe de la pudeur est fortement déve- 
loppé en vous. 

— Oui, monsieur, répondit-elle, continuant à 
faire une révérence chaque fois qu’elle parlait. 

— Et celui de philo-progéniture est encore 
plus prononcé. 

— Je ne sais ce que c’est, monsieur, dit-elle, 
pendant que le docteur souriait. 

— N’importe. Vous en avez donné une preuve 
en pratique. — Mistress Aisé, je suis satisfait. 
Avez-vous quelque question à lui faire? Mais cela 
est inutile. 

— Oui certainement, j’en ai à lui faire, M. Aisé. 
— Jeune femme, quel est votre nom? 

— Sara, s’il vous plaît, madame. 

— Depuis quand êtes-vous mariée ? 

— Mariée, madame ! 

— Oui, mariée^ 

— S’il vous plaît, madame, il m’est arrivé un 
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accident, dit la jeune femme, les yeux baissés. 

— Quoi ! n’ètes-vous pas mariée? 

— Non, madame, pas encore. 

— Quoi, vous n’étes pas mariée, et vous avez 
un enfant? 

— Non, madame, il est mort en naissant; et il 
était si petit ! 

— Si petit ! — A quoi avez-vous songé, doc- 
teur Middleton, en m’envoyant une pareille 
femme ? 

— J’ai songé, ma chcre dame, répondit le doc- 
teur en se levant, qu’il faut une nourrice sur-le- 
champ à votre fils, sans quoi je ne réponds pas de 
sa vie; et celle-ci en sera une excellente. Il est 
très-vrai qu’on aurait pu trouver une femme 
mariée, mais les femmes mariées qui ont des sen- 
timents convenables, n’abandonnent pas leurs 
enfants. Et, s’il est vrai, comme M. Aisé l’assure, 
et que vous paraissez le croire, que le lait de 
sa nourrice puisse influer sur le caractère d’un 
enfant , il y a plus à craindre de celui d’une 
femme mariée qui abandonnerait le sien par in- 
térêt et par cupidité, que de celui d’une jeune fille 
qui a commis une faute qui n’est pas toujours 
une preuve de la corruption du cœur, et qui peut 
avoir pour cause un fort attachement, une con- 
fiance excessive et une simplicité aveugle. 

— Vous avez raison, docteur, dit M. Aisé; 
cette jeune femme est bonne, sensible, modeste; 
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elle a des sentiments religieux et tout ce qu’on peut 
désirer d’elle. Sa tète le prouve. 

— Peu m’importe ce que prouve sa tète , 
M. Aisé; sa conduite prouve autre chose. 

— Essayerai-je de lui donner l’enfant, madame? 
demanda la garde; voyez comme il suce son pau- 
vre petit poing! 

— Oui, oui, dit le docteur; et, en quelques 
secondes, maître John Aise fut attaché au sein de 
Sara comme une sangsue. 

Comme il est affamé! dit la nourrice. Un 
instant, mon amour, un instant; vous allez vous 
étouffer. 

Mistress Aisé se souleva sur le coude pour re- 
garder son fils. Le premier sentiment qu’elle 
éprouva fut un mouvement d’envie, en voyant 
une étrangère jouir d’un plaisir qui lui était re- 
fusé; mais bientôt elle fut enchantée de la satis- 
faction que montrait l’enfant, qui s’endormit au 
bout de quelques minutes. L’amour maternel l’em- 
porta sur la répugnance qu’elle avait eue d’abord, 
et Sara fut dûment installée en qualité de nour- 
rice. 

Maintenant abrégeons. Nous avons dit qu’à 
l’àge de six mois John Aisé fut mis en jupons, et 
il commença bientôt à se rouler sur le tapis de 
manière à prouver qu’il n’avait pas sucé la pudeur 
avec le lait de sa nourrice. Il n’y avait pas puisé 
beaucoup plus de bonté de cœur, car il caressait 
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les petits chats de manière à les étouffer; il égra- 
tignait sa mère, tirait les cheveux de son père, 
mordait le sein de sa nourrice ; et cependant le 
père, la mère et la nourrice disaient que c’était 
le plus aimable enfant du monde. Si nous voulions 
rapporter tous les événements qui marquèrent 
les sept premières années de la vie de notre héros, 
comme Sara pourrait les raconter, il nous faudrait 
trois volumes in-folio; mais nous nous bornerons 
à dire qu’il fut élevé comme le sont, en général, 
les fils uniques, et qu’il ne fut contrarié dans au- 
cune de ses fantaisies. 
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— Ne songez-vous pas à mettre votre fils en 
pension, monsieur Aisé, demanda un jour le doc- 
teur Middleton, qu’un domestique, monté sur un 
cheval tout couvert de sueur, était venu prier de 
se rendre en toute hâte à Forest-Hill — nom de 
la demeure de M. Aisé — et qui, en y arrivant, 
avait trouvé que maître John Aisé s’était fait 
une coupure au pouce de la main gauche. A l’a- 
gitation qui régnait dans toute la maison, on aurait 
cru qu’il s’était coupé la tête. M. Aisé allait çà et 
là, comme s’il eût perdu l’esprit; mistress Aisé 
était sur le point de tomber en syncope; toutes 
les servantes étaient groupées autour du fauteuil 
de leur maîtresse; en un mot, tout le monde était 
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agité et consterné, excepté John Aisé, qui, le 
pouce entouré d’un chiffon, et son tablier taché 
de quelques gouttes de sang, mangeait tranquil- 
lement des cerises, et s’amusait à en faire sauter 
les noyaux de tous côtés. 

— Eh bien! qu’y a-t-il donc, mon petit homme? 
demanda le docteur Middleton en s’adressant à 
John qui lui parut l’ètre le plus sensé de tous ceux 
qu’il voyait. 

— Ah ! docteur, s’écria mistress Aisé, il s’est 
coupé le pouce ; et, si le nerf est atteint, quelles 
suites cette blessure ne peut-elle pas avoir ! 

Le docteur ne répondit rien , et examina le pouce 
de l’enfant, qui, de la main droite, continuait à 
lancer ses noyaux à la tète des servantes. / 

— Avez-vous du taffetas d’Angleterre, ma- 
dame? dit le docteur après un léger examen de la 
blessure. 

— Oh! oui, docteur... Courez, Marie; courez, 
Sara ! Quelques instants après, Sara revint avec 
le taffetas d’Angleterre, et Marie la suivait avec 
des ciseaux. 

— Soyez tranquille, madame, dit le docteur en 
collant le taffetas sur cette blessure formidable; 
je vous garantis que cela n’aura point de suites 
fâcheuses. 

— Ne serait-il pas à propos de le mettre au lit? 
demanda mistress Aisé en glissant une guinée 
dans la main du docteur. 
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— Cela n’est pas très-nécessaire, madame; mais 
dans tous les cas, quand il sera couché, il sera 
moins expose à mal faire. 

“** Allons, venez vous coucher, John; vous en- 
tendez ce que dit le docteur Middlelon. 

— - Non ! je n’irai pas. 

Venez, mon cher amour ! venez. 

John ne lui répondit qu’en lui faisant sauter un 
noyau au visage, 

— Allons, venez, mon cher John, dit Sara. 

— Non ! dit l’enfant en la repoussant d’un coup 
de poing. 

■■ — Fi, maître John ! dit Marie. 

— Allons, John, allons, mon amour, venez avec 
moi, dit mistress Aisé. 

— Non !... je n’ai plus de cerises, je veux en 
aller cueillir dans le jardin. 

— Eh bien ! venez-y avec moi. 

Maître John sauta à bas d’une chaise sur 
laquelle il était monté, et prit la main de sa 
mère. 

— Voyez comme il est obéissant! s’écria-t-elle; 
on le conduirait avec un fil. 

— Oui, pour aller cueillir des cerises, pensa le 
docteur. 

Mistress Aisé et John allèrent dans le jardin, 
suivis de Marie et de Sara, et laissèrent le doc- 
teur Middleton avec M. Aisé qui avait gardé le 
silence pendant toute cette scène. Le docteur 
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était un homme aussi sensé qu’habile, et qui 
disait toujours ce qu’il pensait. S’il avait accepté 
une guinée pour avoir appliqué un morceau de 
taffetas sur une coupure, sa conscience était fort 
à l’aise à cet égard, car son temps devait lui être 
également payé, soit qu’il l’employât utilement, 
soit qu’on le lui fit perdre. Comme il était très- 
lié avec M. Aisé, il avait souvent vu le petit John, 
et il avait remarqué en lui un caractère coura- 
geux et décidé, et de bonnes dispositions, mais 
qui seraient certainement gâtées par les idées 
particulières de son père et par la folle tendresse 
de sa mère. Dès que celle-ci fut sortie, il prit 
une chaise, et fit la question par laquelle nous 
avons commencé ce chapitre et que nous allons 
répéter. 

— Ne songez-vous pas à mettre votre fils en 
pension, monsieur Aisé? 

M. Aisé croisa ses jambes et appuya ses mains 
sur ses genoux, ce qu’il faisait toujours quand il 
allait commencer un argument, 

— La grande objection que je trouve à mettre 
un enfant en pension, docteur, c’est que la disci- 
pline qu’on y fait observer, non- seulement est 
contraire aux droits de l’homme, mais est en 
opposition avec le bon sens et un jugement sain. 
Ce n’est pas assez de punir un enfant, ce qui est 
en soi-même une infraction à la justice sociale, 
, on fait choix d’une punition dégradante, pour 
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ajouter l’insulte à la tyrannie. Pourquoi met-on 
un enfant en pension ? c’est pour qu’il s’y instruise 
à l’aide des préceptes et de l’exemple. Mais, je 
vous le demande, apprendra-t-il la bienveillance 
en recevant des coups de verges ; — la patience, 
en voyant ses mattres en manquer à chaque in- 
stant ; — la pudeur, quand on exposera aux yeux- 
la partie de son corps qui doit rester cachée ? Ne 
verra-t-il pas tous les jours violer les principes de 
cette égalité pour laquelle nous sommes nés, et 
dont nous sommes injustement privés? Cette éga- 
lité n’est-elle pas l’héritage sacré de tous les hom- 
mes, et ne les en a-t-on pas dépouillés pour l’utilité 
d’un très-petit nombre, à l’aide de faux préceptes 
et de principes erronés qu’on cherche à inculquer 
de bonne heure dans tous les esprits ? N’est-il pas 
du devoir d’un père de préserver son fils, son fils 
unique, de ces erreurs dégradantes qui feraient de 
lui un membre de ce vil troupeau d’êtres qui se 
soumettent bassement à l’injustice, pourvu qu’ils 
eussent la permission de vivre? et n’est-ce pas prin- 
cipalement dans les pensions que ces erreurs sont 
inculquées à l’aide des verges? La première leçon 
d’esclavage ne commence-t-elle pas avec la pre- 
mière leçon d’a-b-c ? Les enfants n’apprennent-ils 
pas ainsi h ramper sous le despotisme, à penser et 
à agir d’après les préceptes et les opinions des au- 
tres, et à désavouer par le fait cette égalité sainte 
qui est notre droit de naissance? Non, docteur, à 
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moins qu’on ne renonce à une erreur aussi fonda- 
mentale que celle d’employer les verges, mon fds 
n’ira jamais en pension. 

Et M. Aisé s’enfonça dans son fauteuil, s’ima- 
ginant, comme tous les philosophes , qu’il venait 
de prononcer un admirable discours. M. le doc- 
teur connaissait son homme, et il attendit patiem- 
ment jusqu’à la péroraison. 

— Je conviens, monsieur Aisé, répondit-il, qu’il 
peut y avoir de la vérité dans ce que vous venez 
de dire; mais ne croyez-vous pas qu’en laissant 
un enfant sans éducation, on l'expose davantage 
à adopter les erreurs dont vous vous plaignez ? 
Ce n’est que l’éducation qui dissipe les préjugés, 
et qui met un homme en état de briser les chaînes 
qui attachent aux usages reçus. Quand votre fils 
sera bien instruit des premiers éléments de l’édu- 
cation, vous le trouverez mieux préparé à rece- 
voir les leçons que vous pourrez vous-mème lui 
donner. 

— Je lui apprendrai moi-méme tout ce qu’il 
a besoin de savoir, dit M. Aisé en croisant les 
bras d’un air d’importance et de détermination. 

— Je ne doute pas de votre capacité, monsieur 
Aisé, et votre fds serait heureux d’avoir un pré- 
cepteur tel que vous. Mais vous trouverez une 
difficulté que vous ne pourrez jamais surmon- 
ter... Pardonnez-moi; il faut que j« vous parle 
franchement. Vous devez savoir, aussi bien que 
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moi, que 1* tendresse maternelle de raisiress Aisé 
sera toujours un obstacle à vos intentions. EUe 
a déjà tellement gâté son filsqu’H n’obéit jamais; 
et, sans obéissance, vous ne pouvez donner une 
bonne éducation à un enfant. 

— J’en conviens, mon cher docteur; il y a 
quelque difficulté à cet égard; mais il faudra qué 
la sévérité paternelle l’emporte sur la faiblesse 
d’une mère. 

— Comment en viendriez-vous à bout? cela me 
parait impossible. 

— Impossible ! De par le ciel ! il faudra bien 
qu’il m’obéisse, ou je. .. 

Les mots : Je le fustigerai d’importance, al- 
laient sortir delà bouche du philosophe; mais il se 
retint à temps, et il y substitua ceux-ci : 

— Ou je saurai pourquoi. 

— Je ne doute pas que vous ne trouviez quel-, 
que moyen pour obtenir sur lui l’empire qui vous 
est nécessaire; mais quel en sera le résultat? Votre 
fils verra une protectrice dans sa mère, et vous 
regardera comme un tyran. Il prendra de l’aver- 
sion pour vous, et cette aversion l’empêchera de 
faire attention à vos sages préceptes, quand il 
sera d’âge à les comprendre. Or, il me semble que 
la difficulté dont vous m’avez parlé peut aisément 
disparaître. Jeconnais un digne ecclésiastique qui 
est à la tête d’un excellent pensionnat, et qui, je 
crois, n’emploie jamais les verges. Je lui écrirai 
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pour m’en informer, et je suis convaincu que si 
votre fils est soustrait quelque temps à l’influence 
dangereuse de l’indulgence excessive de sa mère, 
vous le trouverez bientôt en état de profiter des 
leçons plus importantes que vous pourrez lui 
donner. 

— Ce que vous venez de dire mérite considéra- 
tion, dit M. Aisé après avoir réfléchi un instant. 
J’avoue que, par suite de la folle indulgence de 
sa mère, l’enfant est indocile et ne veut pas obéir. 
Si votre ami n’a jamais recours aux verges, je pen- 
serai donc sérieusement au projet de lui envoyer 
John pour recevoir sous lui les premiers éléments 
de l’éducation. 

Le docteur avait gagné sa cause en flattant le 
philosophe. 

Quelques jours après, if revint avec une lettre 
du maître 4e pension, qui déclarait formellement 
qu’il n’employait jamais les verges, et qu’il sem- 
blait même indigné qu’on eût pu le supposer. 
Dans la même soirée, comme on allait prendre le 
thé, M. Aisé annonça à sa femme son intention 
d’envoyer John en pension. 

— En pension, monsieur Aisé?... John en pen- 
sion!... Mettre en pension un enfant de cet âge. 

— 11 a neuf ans, ma chère, et vous devez sen- 
tir qu’il est bien temps qu'il apprenne à lire. 

— 11 le sait presque déjà... N’est-il pas vrai, 
Sara? 

l 3 
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— Oui, madame, il connaît déjà toutes ses let- 
tres. 

— Venez ici, John; montrez-moi un A dans ce 
livre. 

— Non. Je veux avoir du sucre. 

Et John étendit le bras vers le sucrier, qui était 
hors de sa portée. 

— Eh bien ! je vous en promets un gros mor- 
ceau quand vous m’aurez montré un A. 

Mais John était monté sur une chaise , et il 
s’étendit sur la table pour atteindre le sucrier. 

Mistress Aisé poussa un grand cri. 

— Sara!... emporlez-le, Sara!... il renversera 
l’urne. 

Sara saisit John par le dos ; mais il se retourna 
pour lui résister, plia la jambe pour lui donner un 
coup de pied, et renversa l’urne de l’autre côté 
avec son genou. Malgré un mouvement rapide 
que fit M. Aisé, il reçut sur les jambes quelque 
partie d’eau bouillante, et la douleur qu’il res- 
sentit le fit jurer très-philosophiquement. Pendant 
ce temps, Sara et mistress Aisé s’étaient emparées 
de l’enfant, qui se débattait encore entre leurs 
bras; mais M. Aisé le leur arracha des mains, et 
oubliant les droits de l’homme, il se mit à le battre 
sans miséricorde. Sara voulut intervenir en faveur 
de l’enfant , mais elle reçut de M. Aisé un coup 
qui la renversa par terre; mistress Aise tomba sur 
elle en syncope , réelle ou simulée , tandis que 
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John hurlait de manière à se faire entendre h un 
quart de mille. 

Telle était la situation des choses quand la porte 
s’ouvrit. C’était le docteur Middleton, qui avait 
promis de venir à l’heure du thé pour appuyer les 
arguments de M. Aisé, si cela était nécessaire; 
mais il vit que M. Aisé n’avait certainement pas 
besoin d’aide pour les arguments qui l’occupaient 
alors. M. Aisé rougit d’étre surpris en contraven- 
tion à ses principes , et il lâcha l’enfant qui resta 
étendu par terre, continuant à beugler. 

Jamais médecin n’était arrivé plus à propos. 
D’abord, M. Aisé ne fut pas de cet avis ; mais la 
souffrance qu’il éprouvait le fit bientôt changer 
d’opinion. 

Le docteur commença par relever mistress 
Aisé, qu’il plaça sur un sofa. Sara se releva toute 
seule, ramassa maître John, qui l’en remercia en 
cherchant à lui mordre les bras, et l’emporta hors 
delà chambre. Le domestique, qui avait annoncé 
le docteur, ramassa l’urne , et c’était tout ce qui 
était de son ressort. M. Aisé se jeta sur l’autre 
sofa, et le docteur fut un moment sans trop savoir 
ce qu’il devait faire. Cependant, voyant que mis- 
tress Aisé pouvait se passer de ses secours, et que 
' son mari en avait besoin, il dit au domestique qui 
se retirait d’envoyer les servantes , et elles em- 
portèrent leur maîtresse dans son appartement. 
Alors le docteur put s’occuper du seul individu 
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qui eût réellement besoin de ses soins. 11 lui ôta 
ses bas, vit que les brûlures n’étaient que su- 
perficielles, et quand il y eut appliqué les re- 
mèdes convenables, M. Aisé se trouva soulagé. 
Mais ce qui le tourmentait beaucoup plus que 
ses brûlures , c’était que le docteur eût été té- 
moin qu’il avait violé ses principes sur l’égalité 
et les droits de l’homme. M. Middleton s’en aper- 
çut, et il sut aussi verser du baume sur cette bles- 
sure. 

— Mon cher monsieur Aisé, je regrette qu’il 
vous soit arrivé cet accident. Vous en êtes rede- 
vable à la folle indulgence de mistress Aisé pour 
son fils. Mais je vois avec plaisir que vous vous 
êtes acquitté d’un devoir que l’Écriture impose 
aux pères. Salomon dit que celui qui épargne la 
verge, gâte son fils; ce qui signifie que le devoir 
d’un père est de corriger ses enfants; et, en le 
faisant, il ne blesse ni les droits de l’homme, ni 
les principes de l’égalité naturelle, et la preuve en 
est qu’un père, en punissant son fils, souffre au- 
tant que s’il se punissait lui-même. 

— C’est exactement mon opinion, dit M. Aisé, 
charmé que la logique du docteur fût venue à son 
secours; mais il ira demain en pension : c’est une 
chose résolue... Docteur, mes jambes commen- 
cent à me faire souffrir de nouveau. 

— Continuez à les humecter avec de l’eau et 
du vinaigre, et je vais vous envoyer une erabro- 
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cation qui vous soulagera sur-le-champ. Je re- 
viendrai vous voir demain matin... A propos, 
je dois aller voir demain un petit malade chez 
M. Bonny-Castle. Si cela vous arrange, je me char- 
gerai d’y conduire votre fils. 

— Vous m’obligerez beaucoup, docteur. 

— Eh bien ! je vais monter un instant dans l’ap- 
partement de mistress Aisé pourvoir comment elle 
se trouve, et je serai ici demain à dix heures du 
matin... Bonsoir. 

Le docteur eut aussi son rôle à jouer avec mis- 
tress Aisé. Il lui parla de la brûlure de son mari 
comme d’un accident assez grave, lui dit que 
M. Aisé était très-courroucé, et lui recommanda de 
veiller à ce que rien ne le contrariât jusqu’à ce 
qu’il fût complètement guéri. Le lendemain, en 
dépit des exclamations de Sara, des larmes de mis- 
tress Aisé, qui n’osa plaider sa cause, et de la vio- 
lente résistance de maître John, qui semblait avoir 
un pressentiment de ce qui allait lui arriver, notre 
héros fut mis dans la voiture du docteur; et à l’ex- 
ception de la glace d’une portière qu’il cassa d’un 
coup de pied en se débattant, exploit pour lequel 
le docteur, qui le tenait alors sous sa coulevrine, 
lui tira les oreilles à lui faire pousser les hautscri6, 
il arriva sans accident chez M. Bonny-Castle; et 
comme il ne voulait pas descendre de voiture, le 
domestique du docteur le porta dans une salie au 
rez-de-chaussée. 

l 3. 
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Le domestique déposa John sur une chaise, et se 
retira les mains égratignées et couvertes de sang. 
John resta assis, avec un air boudeur, les pieds 
appuyés sur le plus haut bâton de sa chaise, et 
ses genoux lui touchant presque le menton. Le 
docteur Middleton prit un journal qui se trouvait 
sur la table. 

M. Bonny-Castle arriva. C’était un grand et bel 
homme, portant de la poudre sur ses cheveux, un 
habit noir complet, et des boucles de jarretières. 
Son linge était blanc comme la neige, et sa phy- 
sionomie avait une expression particulièrement 
agréable. Quand il souriait, il montrait des dents 
du plus bel ivoire; et son œil bleu, plein de dou- 
ceur, était le nec plus ultrà de la bienveillance. 
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C’était le beau idéal d’un maître de pension, et un 
père qui le voyait et qui entendait sa voix douce, 
ne pouvait s’empêcher de désirer de lui confier tous 
ses enfants. Il était très-instruit; et à l’époque 
dont nous parlons, il avait dans son établisse- 
ment une centaine d’élèves. Il était connu pour 
donner une excellente éducation, et plusieurs 
de ses élèves avaient déjà brillé dans le sénat, 
et s’étaient distingués dans les professions sa- 
vantes. 

Le docteur Middleton était ami intime de 
M. Bonny-Caslle. Il se leva en le voyant entrer, 
et lui serra la main. Se tournant ensuite vers 
John, il le lui montra en lui disant: — Regardez 
cela ! 

— Je n’oserais dire que j’en ai eu de pires, dit 
Bonny-Castle en souriant; mais j’en ai eu qui 
n’annonçaient guère mieux. Je prendrai la tor- 
che de Prométhée, et je donnerai la vie à cette 
masse brute. 

— Mais, dit le docteur en l’entraînant à l’autre 
bout de l’appartement, où ils s’assirent, comment 
vous y prendrez-vous pour lécher un tel ourson 
et lui donner une forme, sans avoir recours aux 
verges ? 

— Je ne suis point partisan des verges, et par 
conséquent je ne les emploie jamais. J’ai été élevé 
à Harrow, j’y ai été fustigé bien des fois, et je me 
souviens que je m’en souciais fort peu ; je m’y 
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étais habitué. C’est une punition qui ne laisse au- 
cune trace dans la mémoire. 

— J’aurais cru le contraire. 

— Mon cher Middleton, je produis plus d’effet 
par quelques bons coups de canne, que par cent 
fustigations. Remarquez que vous ne fustigez 
qu’une seule partie du corps, et une partie qui 
est toujours dans un état de repos. La canne, au 
contraire, peut agir depuis la tète jusqu’aux ta- 
lons. À peine la verge a-t-elle fait son devoir, que 
toute douleur cesse, et l’on ne sent plus qu’une 
sorte de torpeur. Au contraire, de bons coups de 
canne laissent des froissures partout où ils tom- 
bent, et notamment sur les parties qui mettent les 
muscles en action. Après avoir été fustigé, un en- 
fant peut courir et jouer avec ses compagnons 
dans les heures de récréation ; mais il est tout 
autrement quand il a été soumis à l’opération de 
la canne. Pendant plusieurs jours, il ne peut re- 
muer aucune partie de son corps sans éprouver 
une douleur qui lui rappelle le châtiment qu’il a 
subi, et il a grand soin de ne pas s’y exposer de 
nouveau. 

— Je m’étais figuré que vous portiez l’indul- 
gence à l’excès, dit Middleton en souriant. Je suis 
charmé de m’ètre trompé. 

— Regardez ce morveux qui est là accroupi 
comme une brute, plutôt qu’assis comme un être 
raisonnable, mon cher docteur; croyez- vous 
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qu’il me soit possible de le pétrir, pour lui don- 
ner une nouvelle forme, sans employer des mesu- 
res rigoureuses? Mais permettez -moi de vous 
dire en même temps que je regarde mon système 
comme le meilleur. Dans les écoles publiques, la 
punition n’est rien ; c’est l’affaire d’un instant, et 
l’on s’en moque; avec moi, la punition en est une 
dans la véritable acception du mot, et il en ré- 
sulte que je me trouve beaucoup plus rarement 
dans le cas d’y avoir recours. 

— Vous êtes un terroriste, Bonny-Castle. 

— Les deux plus puissants ressorts de la na- 
ture humaine sont la crainte et l'amour. En 
théorie, il est très-beau de faire agir le dernier; 
mais en pratique, je ne m’ensuis jamais bien 
trouvé. La raison en est toute simple; notre 
amour pour nous-mêmes est plus fort que celui 
que nous avons pour les autres. Or, le' ressort de 
la crainte m’a toujours réussi, parce qu’il agit 
sur l’amour qu’on a pour soi. 

— Et pourtant bien des gens voudraient intro- 
duire un nouveau système d’instruction sans au- 
cune punition, et ils prétendent que celui qu’on 
a suivi jusqu’ici est dégradant. 

’ — Il y a beaucoup de grands fous dans ce 
monde, docteur. 

— Vous me faites songer au père de cet en- 
fant. Alors Middleton fit part à son ami des idées 
bizarres qu’avait conçues M. Aisé, et des circon- 
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stances qui l’avaient déterminé à mettre son fils 
en pension. 

— En ce cas, docteur, il n’y a pas de temps à 
perdre. Il faut qu’il soit dompté avant que ses 
parents viennent le voir. Comptez sur moi; avant 
huit jours, je le rendrai docile et obéissant. 

Le docteur dit adieu à John, en lui recomraan* 
dant d’ètre sage. John ne daigna pas lui répon- 
dre. 

— Ne vous inquiétez pas, docteur, lui dit 
M. Bonny-Castle ; vous le trouverez plus poli la 
première fois que vous viendrez ici, je vous en 
réponds. Et le docteur partit. 

Quoique M. Bonny-Castle fût sévère, il était 
judicieux. Les fautes légères n’étaient punies 
que de châtiments proportionnés, comme la pri- 
vation d’une récréation, etc. Le grand sine quâ 
non pour lui était l’attention aux études. Il dé- 
couvrait bientôt quelle était la capacité de cha- 
cun de ses élèves, et il les forçait à la déployer 
dans toute son étendue ; il était sans merci pour 
le paresseux, pour l’oiseau qui pouvait chanter, 
et qui ne le voulait pas. Il en résultait qu’il sortait 
de chez lui des jeunes gens très-instruits; et sa 
conduite était si uniforme et si impartiale, que 
les élèves qui le craignaient tant qu’ils étaient 
chez lui, devenaient ses amis quand ils en étaient 
sortis. 

Il vit sur-le-champ qu’il était inutile de vouloir 
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amadouer notre héros, et qu’il fallait faire jouer 
le ressort de la crainte. Dès que le docteur fut 
sorti, il dit à John d’un ton d’autorité : — Quel 
est votre nom, enfant? 

John regarda son maître en tressaillant. Il vit 
qu’il avait les yeux fixés sur lui, et que sa phy- 
sionomie annonçait un homme à qui il ne fallait 
pas se jouer; John n’était pas sot. La discipline 
qu’il avait récemment reçue de son père lui avait 
donné quelque idée de ce qu'il pouvait attendre. 
Toutes ces raisons jointes ensemble le décidè- 
rent à répondre, un doigt entre ses dents : — 
John. 

— Et quel est votre autre nom, monsieur? 

John ne répondit pas sur-le-champ. Il se re- 
pentait presque d’avoir obéi une première fois. 
Il regarda autour de lui, jeta de nouveau un coup 
d’œil sur son maître, et sa physionomie sévère lui 
imposant, il répondit enfin : — Aisé. 

— Savez-vous pourquoi vous avez été envoyé 
en pension ? 

— Parce que j’ai brûlé les jambes de mon père. 

— Non; c’est pour y apprendre à lire et à écrire. 

— Mais je ne veux pas apprendre à lire et à 
écrire. 

— Il faudra pourtant le vouloir, monsieur, et 
vous allez commencer sur-le-champ. 

John ne répondit rien. M. Bonny-Castle ouvrit 
une armoire, et lui montra un assortiment de 
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cannes, de longueur et de grosseur différentes, 
qui y étaient rangées comme des queues de billard. 
— Savez-vous à quoi cela sert? lui demanda-t-il. 

John regarda les cannes avec une sorte d’in- 
quiétude; il avait une idée vague qu’il n’appren- 
drait que trop tôt quel était leur usage ; cepen- 
dant il ne fit aucune réponse. 

— Cela sert à apprendre à lire et à écrire aux 
enfants indociles, continua M. Bonny-Caslle. A 
présent, regardez bien cette lettre, ajouta-t-il en 
prenant un livre destiné à donner aux enfants les 
premières leçons de lecture; la voyez-vous? 

— Oui, répondit John en tournant la tête d’un 
autre côté. 

— C’est la lettre A... Regardez-la bien afin de 
pouvoir la reconnaître... Maintenant, dites-moi 
quelle est celle-ci ? Et il lui montra un A dans un 
autre endroit du livre. 

John ne répondit pas. Il avait enfin pris le parti 
de résister. 

— Ah ! vous ne voulez pas répondre ! Nous 
verrons si ceci pourra vous faire parler , dit 
M . Bonny-Castle en prenant u ne canne de moyenne 
grosseur. Je vous ai dit que cette lettre est un 
A; maintenant, quel est le nom de celle-ci?... 
Répondez sur-le-champ. 

— Je ne veux pas apprendre à lire, dit John. 

La canne tomba sur les épaules de John, qui 
poussa un grand cri. 
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— Eh bien! quelle est cette lettre? 

— Je ne le dirai pas !... Je ne veux pas le dire. 

La canne recommença à jouer. 

— Le direz-vous à présent? 

— Non ! s’écria John en beuglant. Il jeta le 
livre à l’autre bout de la salle, voulut saisir la 
canne, mais ne fit qu’en recevoir un coup sur les 
doigts. Enfin, il se jeta sur M. Bonny-Castle pour 
l’égratigner et le mordre; mais la canne conti- 
nuant à lui caresser le dos et les épaules, il se 
jeta sur le tapis en hurlant. M. Bonny-Castle s’as- 
sit, et garda le silence quelques instants. 

— Maintenant, monsieur, lui dit-il ensuite, 
vous devez voir qu’il faut m’obéir, sinon vous 
serez encore battu... Relevez-vous sur-le-champ... 
M’entendez-vous, monsieur? 

De manière ou d’autfe, John, sans avoir la 
volonté d’obéir, se trouva sur ses pieds. 

— Voilà qui est bien : obéissez toujours, et 
vous ne serez jamais battu. A présent, John, ra- 
massez le livre que vous avez jeté par terre... 
Sur-le-champ, monsieur. 

John jeta un regard de crainte sur la canne, 
ramassa le livre, et le mit sur la table. 

— Fort bien, John, dit Bonny-Castle en ou- 
vrant le livre. A présent dites -moi le nom de 
cette lettre... Répondez sur-le-champ, mon- 
sieur ! 

En parlant ainsi, il leva la canne. John y jeta 
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les yeux, il vit qu’elle allait tomber sur lui, et il 
s’écria, respirant à peine : — C’est un A. 

— Parfaitement, John. En voilà assez pour une 
première leçon, et vous avez déjà plus appris 
que vous ne vous l’imaginez; demain, nous con- 
tinuerons l’alphabet. 

M. Bonny-Castle fit conduire John dans sa 
chambre, et défendit qu’on lui donnât à souper, 
pour que la faim se joignit à la crainte pour le 
rendre plus docile le lendemain. Ce sont les 
moyens qu’on met en usage pour dompter les 
animaux, et il faut les employer aussi contre les 
passions qui rendent l’homme semblable à la 
brute. John fut obligé de se coucher, quoiqu’il ne 
fût pas encore six heures du soir. Non-seulement 
il souffrait, mais toutes ses idées étaient boule- 
versées. Après l’indulgence avec laquelle il avait 
été constamment traité dans la maison paternelle, 
se trouver obligé de se coucher, couvert de con- 
tusions, sans souper, et sans avoir fait sa volonté! 
c’était bien de quoi jeter la confusion dans l’es- 
prit; mais John était subjugué, et, comme l’avait 
dit M. Bonny-Castle, il avait appris plus qu’il ne 
s’en doutait. 
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Le lendemain malin maître John non-seule- 
ment éprouvait des douleurs dans tous les mem- 
bres, mais il mourait de faim, et comme M. Bonny- 
Castle Pavait averti qu’il employerait encore la 
canne s’il n’était pas plus obéissant et plus appli- 
qué, et qu’il n’aurait à déjeuner qu’après avoir 
appris tout l’alphabet, il fut assez sage pour l’ap- 
prendre tout entier en très-peu de temps. Aussi 
reçut-il des éloges au lieu de coups de canne, ce 
qui lui parut très-préférable. M. Bonny-Castle vit 
qu’il l’avait dompté par une heure de sévérité ju- 
dicieuse, et il le confia alors aux soins d’un de 
ses sous-maîtres, et comme ceux-ci avaient aussi 
le pouvoir de faire agir le ressort de la crainte, 
John devint bientôt un enfant traitable. 

On pourrait s’imaginer que l’absence de Johu se 
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fit cruellement sentir dans la maison paternelle. 
Point du tout. Un enfant gâté est toujours une 
source d’inquiétude et de tourment, et après son 
départ chacun vit qu’on y avait plus de repos et 
de tranquillité. Mistress Aisé elle-même se sevra 
de l’habitude de voir son fils, et comme le docteur 
Middleton lui en donnait fréquemment des nou- 
velles, elle se résigna enfin à ne l’avoir près d’elle 
que pendant les vacances. Cependant John faisait 
des progrès rapides dans ses éludes, car la nature 
lui avait donné des moyens, et M. Aisé dit un jour 
au docteur, en se frottant les mains : — Oui, 
oui, qu’il y reste encore un an ou deux, après 
quoi je mettrai la dernière main à son éducation. 
Pendant toutes les vacances, il cherchait à faire 
comprendre à son fils en quoi consistaient les 
droits de l’homme. John ne paraissait pas faire 
beaucoup d’attention aux discours philosophiques 
de son père, et il prouvait pourtant qu’ils n’étaient 
pas tout à fait perdus pour lui, en prenant sans 
cérémonie tout ce qui pouvait lui convenir. Ce 
fut ainsi que notre héros fut élevé jusqu’à l’àge de 
seize ans. C’était alors un jeune homme vigoureux 
et de bonne mine, trouvant toujours d’excellentes 
raisons pour justifîer tout ce qu’il faisait, et vou- 
lant toujours parler le dernier dans une discus- 
sion, même avec son père. 

Rien ne plaisait tant à M. Aisé que cette dis- 
position d’esprit de son fils. — Bravo, John, 
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bravo! s’écriait-il quand son fils avait quelque 
contestation avec sa mère; discutez, mon gar- 
çon, discutez! Et se tournant vers le docteur, il 
lui disait en se frottant les mains : — John de- 
viendra un grand homme, docteur, un très-grand 
homme, quand j’aurai fini son éducation. Et il 
glissait ensuite une guinée dans la main de son 
fils pour le récompenser de ses talents en argu- 
mentation, ce qui persuadait à John qu’il était un 
profond dialecticien. 11 ne se hasardait pourtant 
jamais à discuter avec M. Bonny-Castle dont il 
savait que les arguments étaient trop solides pour 
lui; mais il discutait avec ses compagnons, et la 
discussion se terminait souvent par des raisonne- 
ments à coups de poing. En un mot, il aurait dis- 
cuté sur la pointe d’une aiguille, et il aurait di- 
visé cette discussion en autant de points qu’il y a 
de jours dans l’année. 

Pendant les vacances qui suivirent sa seizième 
année, il avait pêché toute une matinée dans la 
petite rivière qui traversait le" parc de son père, 
sans obtenir aucun succès. Voyant à peu de dis- 
tance un bel étang qui paraissait bien empois- 
sonné, il sauta par-dessus la palissade du parc, et 
y courut. Il jeta sa ligne, et il avait déjà pris plu- 
sieurs beaux poissons, quand le propriétaire de 
l’étang arriva avec deux gardes-chasse. 

— Me ferez-vous le plaisirde m’apprendre votre 
nom, jeune homme? dit-il à John. 

1 4. 
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— Certainement, monsieur, répondit John qui 
était toujours très-poli ; je me nomme Aisé, fort 
à votre service. 

— Et puis-je vous demander, monsieur, si vous 
savez que vous êtes sur ma propriété? 

— Le mot propriété, monsieur, exige une dis- 
cussion que je diviserai en trois points. Mais il 
faut d’abord convenir d’un principe général d’où 
nous partirons. Le monde n’a-t-il pas été fait pour 
tous les hommes; et un individu peut-il pré- 
tendre à en avoir une partie en sa possession 
exclusive ? 

Le propriétaire avait entendu parler de M. Ni- 
codème Aisé et de ses opinions, et il était plus 
porté à rire qu’à se mettre en colère; cependant 
il voulut prouver à John qu’elles n’étaient pas sou- 
tenables en cette occasion. 

— Vous ne prétendez sûrement pas, monsieur 
Aisé, avoir le droit de prendre mes poissons; 
je les ai achetés, je les ai mis dans cet étang, 
je les y ai nourris, ils sont donc ma propriété 
privée, et les prendre c’est commettre un vol. 

— Vous ouvrez un nouveau champ à la dis- 
cussion, mon cher monsieur... Mais pardon, j’ai 
pris un poisson. Et à ces mots, il tira de l’eau une 
belle carpe, i’ôta de l’hameçon, la mit dans son 
panier, amorça sa ligne, et la rejeta dans l’eau, 
à la grande indignation des deux gardes, et au 
grand amusement de leur maître.... Comme je 
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vous le disais, monsieur, reprit-il, vous ouvrez 
un nouveau champ à la discussion. Toutes les 
créatures de la terre ont été données à l’homme, 
pour son usage.... Par l’homme, il faut entendre 
le genre humain.... L’eau est aussi un don du 
ciel, et elle est destinée à l’usage général. Vient 
maintenant la question de savoir comment ces 
poissons sont votre propriété personnelle et exclu- 
sive. Si ces poissons ne se multipliaient que pour 
vous faire plaisir, et vous faisaient présent de 
tous ceux qu’ils produisent, je pourrais avoir be- 
soin de recourir à des arguments différents; mais 
comme ils ne se multiplient que pour obéir à la 
voix qui leur a dit : Croissez et multipliez, afin de 
fournir des aliments à l’homme, je ne vois pas 
que vous puissiez prouver qu’ils vous appartien- 
nent plus qu’à moi. En outre... Mais en voici un 
qui va mordre à l’hameçon... Ah ! il est parti! 

— Ainsi donc, monsieur, vous prétendez que 
tout ce qui existe dans le monde appartient à tous 
les hommes? 

— Précisément, monsieur. C’est l’opinion de 
mon père, qui est un grand philosophe. 

— Et comment votre père explique-t-il qu’il 
possède des propriétés étendues, tandis que tant 
d’autres n’ont pas un pouce de terre? 

— En disant que les plus forts ont dépouillé 
les faibles. 

— Mais n’est-ce pas ce qui doit toujours ar- 
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river? Par exemple, deux hommes tirent en 
même temps sur un animal, il tombe, ils s’en dis- 
putent la possession, n’est-ce pas le plus fort qui 
l’emportera ? 

— J’en conviens. 

— En ce cas, que devient votre égalité? 

— Cela ne prouve pas que les hommes ne 
sont pas destinés à être égaux; cela prouve seu- 
lement qu’ils ne le sont pas, et que celui qui est 
fort profite de la faiblesse des autres, ce qui est 
très-naturel. 

— Ah ! vous convenez que cela est très-natu- 
rel... Eh bien! monsieur Aisé, je suis charmé de 
voir qu’en cela du moins nous sommes du même' 
avis. Vous voudrez bien remarquer que mes gar- 
des et moi nous sommes trois, et que vous êtes 
seul, par conséquent nous sommes les plus forts, 
et comme, d’après votre argument, ces poissons 
sont à moi aussi bien qu’à vous, je profite de ma 
force pour m’en remettre en possession, ce qui, 
comme vous le dites, est très-naturel.... James, 
prenez ce panier. 

— S’il vous plaît, monsieur, c’est un point qu’il 
faut discuter. 

— Pas du tout, j’agis d’après vos propres ar- 
guments.... Mais ce n’est pas tout, cette ligne 
m’appartient aussi bien qu’à vous, et comme je 
suis le plus fort, j’en prendrai aussi possession... 
William, prenez cette ligne. 
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— J’espère que vous me permettrez de vous 
faire observer que, quoique j’aie dit que la terre 
et les animaux qui l’habitent appartiennent éga- 
lement à tous les hommes, je n’ai jamais pré- 
tendu qu’un homme n’eût pas un droit personnel 
et exclusif à ce qu’il a fait lui-méme, ou à ce qui 
a été fait pour lui par un autre, moyennant des 
arrangements quelconques. 

— Je vous demande pardon. Les arbres qui 
sont sur la terre appartiennent également à tous 
les hommes; s’il vous prend envie d’en prendre 
le bois pour faire une ligne, ce n’est pas ma faute, 
et comme je suis le plus fort, il est tout naturel 
que je m’en empare.... Enfin, comme vous dites 
que cette terre ne m’appartient pas plus qu’à 
vous, je profiterai naturellement de ma force pour 
m’en assurer la possession en vous en faisant 

déguerpir James, William, aidez M. Aisé à 

passer par-dessus la palissade du parc de son 
pcre.... Monsieur Aisé, je vous souhaite le bon- 
jour. 

— Mais vous n’avez pas entendu mesarguments, 
monsieur! s’écria John qui n’approuvait pas les 
conclusions du propriétaire. 

— Je n’en ai pas le temps, monsieur Aisé, et je 
vous fais mes adieux, répondit celui-ci en s’éloi- 
gnant, et John resta seul avec les deux gardes. 

— Voulez-vous bien me remettre cette ligne , 
monsieur? dit William. 
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— Mais vous du moins, vous entendrez raison, 
dit John, j’ai de bons arguments... 

— Je n’ai jamais entendu dire rien de bon en 
faveur du braconnage, répliqua William.'' 

— Insolent drôle ! s’écria John, c’est en payant 
des vagabonds comme vous qu’on se met en état 
de commettre des injustices. 

— Sans doute, dit William : c’est en nous payant 
qu’on empêche le braconnage.... Il y a quelque 
excuse pour un pauvre diable qui est sans ou- 
vrage ; mais il n’y en a point pour vous, qui vous 
dites un homme comme il faut. 

— Si tous les hommes sont égaux, comme il le 
dit, ajouta James, il n’est pas plus homme comme 
il faut que nous. 

— Silence, misérable! Je ne m’abaisserai pas 
jusqu’à raisonner avec vous; sans quoi, je pourrais 
vous prouver que vous êtes de vils esclaves, puis- 
que vous avez droit à cet étang aussi bien que 
votre maître et moi. 

— Aussi bien que vous, j’ose le dire, dit William. 

— Oui, aussi bien que moi ! Cet étang m’appar- 
tient autant qu’à votre maître; il n’a fait que l’u- 
surper. 

— Qu’en dites «vous, James? mettrons-nous ce 
jeune homme en possession de sa propriété ? 

Ils s’approchèrent de lui, le saisirent, l’un par 
les bras, l’autre par les jambes, et le jetèrent dans 
l’étang. John se releva après une immersion com- 
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plète 5 mais ce ne fut qu’avec quelque peine qu’il 
put se dépêtrer de la vase et regagner le bord de 
l’étang, où il arriva secouant l’eau qui tombait de 
ses vêtements. Pendant ce temps, les deux gardes 
étaient déjà bien loin, emportant la ligne, le pa- 
nier et les poissons, et riant du tour qu’ils avaient 
joué à notre héros. 

— Il faut qu’il y ait quelque méprise dans la 
philosophie de mon père, pensa John, ou que ce 
monde soit bien corrompu. C’est un cas que je lui 
soumettrai. 

John en reçut la réponse qui suit : — Je vous 
ai déjà dit, mon fils, que ces vérités importantes 
ne seront pas admises en ce moment ; mais elles 
n’en sont pas moins incontestables. Nous vivons 
dans le siècle de fer où la force fait le droit ; mais 
le temps viendra où ces vérités seront reconnues, 
et alors le nom de votre père sera plus célèbre 
que celui d’aucun philosophe de l’antiquité. En 
prêchant contre l’injustice et en soutenant les 
droits de l’homme , vous pouvez être martyr de 
votre zèle, John ; mais songez qu’il est de votre 
devoir de persister, quand même vous devriez 
être jeté dans tous les étangs du royaume. 

— Je m’en souviendrai, mon père; mais la pre- 
mière fois que je discuterai cette question, je tâ- 
cherai de faire en sorte que la force soit de mon 
côté ; et, dans tous les cas , ce ne sera jamais si 
près d’un étang. 
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Et je crois, dit mistress Aisé, qui avait jusque 
alors écouté en silence, que John fera bien de ne 
pêcher que dans la rivière. S’il ne prend pas de 
poissons, du moins, il ne courra pas le risque 
d’être jeté dans l’eau, et de gâter ses habits. Mais 
mistress Aisé n’était pas philosophe. 

Quelques jours après, John aperçut, de l’autre 
côté d’une haie, un pommier chargé de pommes 
hâtives dont la beauté le tenta. Il traversa la haie, 
monta sur l’arbre, et, suivant l’exemple de notre 
première mère , il cueillit les plus belles , et les 
mangea. 

— Eh bien! monsieur, que faites-vous donc là? 
s’écria une voix rauque. 

— Ne le voyez-vous pas? Je mange des pom- 
mes. Voulez-vous que je vous en cueille quelques 
unes ? 

John regarda en dessous de lui, et vit un gros 
homme, en habit gris et en gilet rouge. 

— Grand merci , en vérité ! mais moins on en 
cueillera, mieux ce sera. Et ce n’est donc pas 
assez d’en manger ; il faut encore que vous en 
offriez aux autres. Croyez-vous qu’elles vous ap- 
partiennent? 

— Elles m’appartiennent autant qu’à vous, 
mon brave homme. 

— Vous approchez de la vérité , mon garçon , 
mais vous n’y êtes pas tout à fait ; car ces pom- 
mes sont à moi ; et je vous prie de descendre au 
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plus vite, pour que nous réglions nos comp- 
tes Je vous promets , ajouta-t-il en brandis- 

sant un gros bâton , de vous donner une bonne 
quittance. 

L’aspect des choses ne plut pas à John. 

— Vous êtes aveuglé par vos préjugés, brave 
homme. Vous ne voyez pas que ces pommes, de 
même que tous les autres fruits, sont destinées à 
l’usage de tous les hommes. C’est une propriété 
commune, croyez-moi. 

— C’est affaire d’opinion , mon garçon ; mais 
il m’est permis d’en avoir une autre. 

— Vous le verrez dans la Bible. 

— Je ne l’y ai jamais vu, et pourtant je l’ai lue 
en entier, excepté les Pocrifer *. 

— Eh bien , allez chercher une Bible , et je 
vous le montrerai. 

— Oui dà, et vous attendrez que je revienne, 
n’est-ce pas?.... Non, non; je me suis aperçu 
que mes pommes diminuaient , et il y a long- 
temps que je guette ceux qui me les volent. Des- 
cendez bien vite , ou vous vous en trouverez 
mal. 

— Je suis fort bien ici, et je suis prêt à discu- 
ter la question où je suis. 

— Je n’ai pas le temps de discuter, j’ai autre ’ 
chose à faire. Mais puisque vous ne voulez pas 

* Les livres apocryphes. 
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descendre, vous resterez où vous êtes jusqu’à ce 
que j’aie fini ma besogne. 

Le fermier siffla, et quelques instants après un 
énorme boule-dogue accourut près de son maître. 
— Regarde-le bien, César, lui dit le fermier, et 
veille sur lui. Le chien se coucha sur l’herbe, les 
yeux fixés sur John, et montrant des dents qui 
chassèrent de l’esprit de notre héros toute sa phi- 
losophie. 

— Je ne puis vous attendre, lui dit le fermier; 
mais César en a tout le temps ; et je vous avertis 
que s’il vous tient une fois, il ne vous laissera 
pas une once de chair sur les os. Je reviendrai 
quand j’aurai fait mon ouvrage. A ces mots, il s’en 
alla, laissant à John la liberté de discuter la ques- 
tion avec le chien, s’il le jugeait à propos. 

Peu de temps après le départ du fermier, César 
posa sa tête par terre , et ferma les yeux ; mais 
John remarqua qu’au moindre mouvement qu’il 
faisait, le chien les ouvrait et relevait la tête. Il 
résolut donc, en homme prudent, de rester où il 
était. C’était l’heure de son dîner; il avait faim; 
il cueillit encore quelques pommes , et les man- 
gea tout en ruminant. 

Mais pendant qu’il ruminait ainsi, il fut in- 
terrompu par un autre animal ruminant. Un tau- 
reau, qui avait été mis en possession du verger, et 
qui, nouveau Pompée, ne voulait pas en partager 
l’empire avec César. Il s’avança vers le chien, la 
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tête baissée, levant la queue et faisant jaillir la 
terre sous ses pieds. César se releva pour lui faire 
face, évita la première attaque de son ennemi et 
l’attaqua à son tour. Le combat continua ainsi quel- 
que temps, et les combattants s’éloignèrent peu à 
peu du pommier. John se prépara à fuir, mais mal- 
heureusement le combat avait lieu près de la haie 
par où John était entré dans le verger. N’importe, 
pensa-t-il, je m’en irai par l’autre bout. Il est vrai 
que l’autre bout donnait sur le jardin de la ferme, 
mais il n’avait pas d’autre alternative, et il résolut 
de tout risquer. 11 allait donc descendre de l’ar- 
bre, quand un mugissement prolongé attira ses 
regards sur les deux rivaux. Le taureau avait pris 
le chien sur ses cornes, l’avait lancé en l’air, et 
John le vit tomber de l’autre côté delà haie. Il se 
laissa glisser le long du tronc de l’arbre, et se 
mit à fuir vers le jardin du fermier. Le taureau l’a- 
perçut; tout fier de sa première victoire, il voulut 
en remporter une seconde, et, poussant un second 
mugissement, il se mit à sa poursuite. John vit le 
danger qu’il courait; il redoubla de vitesse et sauta 
par-dessus la haie à l’instant où son ennemi y arri- 
vait. Regarder avant de sauter, est un proverbe 
bien connu. Malheureusement John l’oublia, et, 
en tombant de l’autre côté, il renversa deux ru- 
ches de mouches à miel qui, avant môme qu’il eût 
eu le temps de se relever, lui firent sentir leurs 
aiguillons. Il se remit à courir de toutes ses for- 
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ces, mais ses ennemies acharnées volaient plus 
vite qu’il ne courait, et ne lui faisaient aucun 
quartier. Rendu presque fou par la douleur que 
lui faisaient éprouver les piqûres des abeilles, 
courant sans savoir où, et voyant à peine, il tomba 
dans un puits à fleur de terre. Heureusemènt il 
en saisit la corde qui était retenue à une poulie, 
et les mouches qui le tourmentaient, ou furent 
noyées, ou ne jugèrent pas à propos de le suivre 
dans l’eau. Il mit le pied dans le seau et se trouva 
plus à son aise, et l’eau dont il baigna ses mains 
et son visage calma un peu ses souffrances. 

— Sans le taureau, pensa John, j’aurais été 
gardé par le chien et battu par le fermier, mais 
sans le taureau je ne serais pas tombé sur des 
ruches et je n’aurais pas été si horriblement 
piqué par ces mouches; sans les mouches, je 
ne serais pas tombé dans un puits; sans la corde, 
je me serais noyé, et tout cela parce que j’ai voulu 
manger une pomme. Quoi qu’il en soit, me voilà 
débarrassé du fermier , du chien, du taureau 
et des mouches, mais comment diable sortirai-je 
de ce puits? Toute la création semble avoir cons- 
piré contre les droits de l’homme. 

Nous avons donné le soliloque de John en 
entier pour prouver que ce n’était pas un sot, 
quoiqu’il fût un peu philosophe, et qu’un jeune 
homme qui pouvait si bien raisonner, au fond 
d’un puits, sur les causes et les effets, ne man- 
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quait pas de présence d’esprit. Mais si la philo- 
sophie de son père avait dérangé l’équilibre de 
l’esprit de John, cet esprit avait assez de force et 
d’élasticité pour reprendre son niveau avec le 
temps. Si John eût été un personnage ordinaire, 
nous ne l’aurions pas choisi pour notre héros. 
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CHAPITRE VII. 



Chacun doit avouer que, quoiqu’un puits puisse 
devenir en certains cas un lieu de refuge qu’on 
est charmé de trouver, un séjour prolongé dans 
un puits ne peut jamais être fort agréable. C’est 
précisément ce que pensa John après y être resté 
environ un quart d’heure. Ses dents claquaient, 
ses membres tremblaient, tout son corps était en- 
gourdi, et il songeait qu’il était temps d’appeler 
du secours, au risque de tomber entre les mains 
du fermier. Comme il se préparait à crier, il sen- 
tit qu’on tirait la corde et que le seau remontait, 
et il entendit qu’on se plaignait qu’il était plus 
lourd que de coutume, ce dont John ne fut nulle- 
ment étonné. Enfin sa tête arriva presque de ni- 
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veau avec la terre, et s’écriant : Grand merci! il 
vit un valet de ferme et une servante. 

Il ne faut jamais remercier trop tôt. La ser- 
vante, en voyant John, poussa un grand cri d’ef- 
froi ; l’homme, qui tirait la corde, la lâcha tout 
à coup, et John, retombant au fond du puits, y 
reprit sa première position. 

— Cela est fort agréable, pensa John, mais du 
moins ils ne peuvent prétendre cause d’ignorance, 
ils savent que je suis ici, et ils ne m’y laisseront 
sûrement pas. 

Pendant ce temps, la servante s’enfuyait à tou- 
tes jambes; elle arriva tout essoufflée dans la cui- 
sine, voulut s’asseoir sur une escabelle et tomba 
sur la pâte dont on allait faire du pain et qu’on 
avait mise devant le feu pour la faire lever. 

— Merci de moi ! qu’avez-vous donc, Suzanne? 
s’écria la femme du fermier; Marie ! Jack! Venez 
donc ! ma pâte ne sera plus bonne qu’à faire des 
galettes ! 

Jack , l’homme qui avait été pour puiser de 
l’eau, arriva enfin, la figure pâle, le visage allongé 
et les yeux égarés. 

— Que veut donc dire tout ceci? demanda le 
fermier qui entra en ce moment. Suzanne par 
terre, Jack, les yeux hors de la tête comme un 
idiot. Tout va de travers aujourd’hui. Mes pom- 
mes volées; mes ruches renversées; César avec 
deux coups de cornes dans les côtes; le taureau 
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tombé dans la carrière à sable en passant à tra- 
vers la haie; et quand je viens ici chercher du 
monde pour l’en tirer , je vois que j’ai encore 
quelque autre accident à apprendre. Eh bien ! 
qu’est-il arrivé? avez -vous vu le diable? 

— Oui, dit enfin Jack. 

— Ah! vous l’avez vu!... Et sans doute Suzanne 
l’a vu aussi ? 

— Dans ’e puits, dit Suzanne en tremblant. 

— Dans le puits!... Allons, allons, il faut que 
j’aille moi-méme voir ce qu’il y a de nouveau de 
ce côté. 

Il courut au puits, vit que le second seau était 
remonté jusqu’à la poulie, et il se pencha pour 
regarder par l’ouverture. Sa tète en produisant 
une éclipse partielle pour John, avertit celui-ci que 
quelqu’un était arrivé, il s’écria : — Remontez- 
moi bien vite, car je meurs de froid et les forces 
me manquent. 

— Du diable ! dit le fermier; il faut que quel- 
qu’un soit tombé dans le puits ! Allons ! il faut 
tirer un homme d’un puits avant de songer à tirer 
un taureau d’une carrière. 

Il appela quelques ouvriers qui arrivèrent sur- 
le-champ, et il leur ordonna de tirer la corde pour 
faire remonter l’autre seau. 

— Tenez-vous bien là-bas, s’écria-t-il. 

— •'Ne craignez rien! répondit John. 

John ne tarda pas à arriver au bord du puits. 
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Deux hommes le prirent, et le couchèrent sur 
l’herbe, car il n’avait plus la force de se soutenir 
sur ses jambes. 

— C’est mon voleur de pommes ! s’écria le fer- 
mier. Mais n’importe ! portez-le dans la maison; 
il ne faut pas qu’il meure pour avoir pris quel- 
ques pommes. 

Dès qu’il y fut arrivé, le fermier le plaça près 
du feu, et lui fit prendre un verre d’eau-de-vie, 
qui rétablit la circulation du sang dans les vei- 
nes de John. Au bout de quelques minutes, il fut 
en état de parler, et il raconta au fermier tout ce 
qui lui était arrivé. 

— Et comment vous nommez-vous? demanda 
celui-ci. 

— Aisé. 

—Quoi ! êtes-vous le fils de M. Aisé de Fo- 
rest-Hill? 

— Précisément. 

— Du diable ! C’est le propriétaire de ma ferme, 
et j’ose dire que c’est un bon maître. Que ne m’a- 
vez-vous dit votre nom quand vous étiez perché 
sur le pommier? Je vous aurais laissé manger tou- 
tes les pommes du verger, si vous l’aviez voulu. 

John avait bu un second verre d’eau-de-vie, 
et il se sentait en état de recommencer la discus- 
sion. 

— J’espère, dit-il, que ce sera une leçon qui 
vous apprendra à écouter quand on veut discu- 



Digitized by Google 




— 62 



1er une question. Si vous aviez eu plus de pa- 
tience, je vous aurais démontré que vous n’avez 
pas plus de droit que moi à ces pommes. 

— Je ne vois pas, monsieur Aisé, comment 
vous auriez pu me prouver que ces pommes ne 
m’appartiennent pas, puisque je paye à votre père 
le loyer du verger. 

— C’est que vous ne comprenez pas la question, 
fermier. 

— Non, et je suis trop vieux pour apprendre. 
Tout ce que j’ai à dire, c’est que toutes les pom- 
mes de mon verger sont à votre service, et que 
vous pouvez même les voler au lieu de demander, 
puisqu’il paraît que vous le préférez, ce que je 
ne puis expliquer que par le vieux proverbe qui 
dit : Fruit dérobé a meilleur goût. Ma chaise est 
à la porte pour vous reconduire chez votre père, 
monsieur Aisé. Faites-lui mes compliments, et 
dites-lui que je suis bien fâché que vous soyez 
tombé dans notre puits. 

John partit; et la circulation de son sang étant 
alors complètement rétablie, il souffrait tellement 
des piqûres qu’il avait reçues, qu’il ne fut pas 
fâché de trouver le docteur Middleton prenant le 
thé avec son père et sa mère. Il se borna à dire 
pour le moment qu’il avait eu le malheur de ren- 
verser une ruche; que les abeilles l’avaient cruel- 
lement piqué, et qu’il n’avait pu s’en débarrasser 
qu’en se jetant dans l’eau. Le docteur Middleton 
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lui tàta le pouls, et vit qu’il avait une forte fièvre, 
ce qui n’était pas étonnant après tout ce qyii ve- 
nait de lui arriver. John fut saigné, et il fut obligé 
de garder le lit pendant huit jours. Mais pendant 
ce temps il avait fait de sérieuses réflexions, et 
pris une résolution. 

Maintenant, il nous reste à rapporter la cir- 
constance qui avait déterminé John à prendre un 
certain parti. En rentrant chez son père, le soir 
dont nous venons de parler, il y avait trouvé, in- 
dépendamment du docteur Middleton, un certain 
capitaine Wilson, cousin éloigné de la famille, 
mais qui ne s’y montrait que rarement, attendu 
qu’il demeurait à une certaine distance , et 
qu’ayant une femme et une famille nombreuse, 
sans autre revenu que sa demi-paye, il n’avait pas 
même le moyen d’user les semelles de ses souliers 
pour faire des visites. Le but de celle-ci était de 
prier M. Aisé de venir à son aide. Il venait d’ob- 
tenir le commandement d’un sloop de guerre, car 
il servait dans la marine royale; mais il n’avait 
pas le moyen de faire la dépense de son équipe- 
ment, et il fallait aussi qu’il laissât quelque ar- 
gent à sa femme. Il venait donc prier M. Aisé de 
lui prêter quelques centaines de livres jusqu’à ce 
qu’il pût les lui rendre sur ses parts de prises. 
M. Aisé n’était pas homme à lui refuser cette de- 
mande, etcommeil avait toujours une forte somme 
à sa disposition chez son banquier, il lui donna 
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un mandat de mille livres, en lui disant qu’il les 
lui rendrait quand il le pourrait sans se gêner. 
Le capitaine Wilson lui donna une reconnaissance 
de cette somme avec promesse de la lui rembour- 
ser sur ses premières parts de prises. C’était une 
garantie qui n’était pas très-sûre, puisqu’il pou- 
vait arriver qu’il ne fit aucune prise ; mais M. Aisé 
se serait contenté d’encore moins. 

John serra la main du capitaine Wilson qu’il 
avait déjà vu bien des fois, mais il souffrait telle- 
ment qu’il se retira sur-le-champ avec le docteur 
Middleton, comme nous l’avons déjà dit. 

Pendant une semaine on a le temps de réflé- 
chir, même à seize ans, quoiqu’à cet âge on ne 
soit pas très-porté à la réflexion. Mais John gar- 
dait le lit; il avait les paupières si enflées par suite 
des piqûres des abeilles, qu’il ne pouvait ni lire ni 
s’amuser à autre chose, et il préférait ses propres 
pensées au bavardage de Sara, qui ne le quittait 
pas un instant. Il pensa donc, et nous verrons 
bientôt quel fut le résultat de ses méditations. 

11 quitta son lit le huitième jour, et étant des- 
cendu dans le salon, il raconta en détail à son père 
toutes les aventures qui l’avaient obligé à garder 
le lit. 

— Vous le voyez, John, lui dit M. Aisé, c’est 
précisément ce que je vous disais. Le monde est 
tellement démoralisé par ce qu’on appelle le con- 
trat social; et la phalange qui soutient l’injustice 
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par intérêt personnel est si forte que ceux qui 
combattent pour la vérité doivent s’attendre à vi- 
vre en martyrs. Mais il faut toujours des martyrs 
avant qu’on puisse faire admettre une vérité, quel- 
que sublime qu’elle soit; etcomme Abrabam, que 
j’ai toujours considéré comme un grand philoso- 
phe, je suis prêt à sacrifier mon fils unique pour 
une cause si noble. 

— C’est trop de bonté, mon père; mais il faut 
d’abord que nous discutions un peu cette ques- 
tion. Si vous êtes un père aussi grand philosophe 
qu’ Abraham, je ne suis pas un fils tout-à-fait aussi 
docile qu’Isaac, dont l’obéissance aveugle, à ce 
qu’il me parait, est tout-à-fait contraire à vos droits 
de l’homme. Établissons le fait en peu de mots : 
— En promulguant votre philosophie, que m’est- 
il arrivé dans le court espace de deux jours? On 
m’a pris ma ligne, le poisson que j’avais pêché et 
le panier qui le contenait, — on m’a jeté dans 
un étang, — j’ai été laissé, perché sur un pom- 
mier, sous la garde d’un boule-dogue, — j’ai 
manqué d’être tué par un taureau, — j’ai été pi- 
qué par des abeilles au point d’être obligé de gar- 
der le lit, — et je suis tombé dans un puits. Si 
tout cela m’est arrivé en deux jours seulement, 
à quoi ne dois-je pas m’attendre dans le cours 
d’une année? Il me parait peu sage de vouloir 
convertir des gens qui semblent déterminés à 
n’écouter ni la raison ni les arguments. Mais j’ai 
1 C 
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réfléchi que , quoique un petit nombre d’indi- 
vidus se fussent injustement partagé la surface 
de la terre, la mer du moins est une propriété 
commune; personne n’en réclame sa part; chacun 
peut y naviger comme bon lui semble, sans 
qu’on ait h l’accuser d’être sur la propriété d’un 
autre. La guerre même n’y fait rien; et si des 
ennemis s’y rencontrent, on se bat comme sur 
un terrain neutre. Ce n’est donc que sur l’Océan 
que je puis espérer de trouver cette égalité et 
ces droits de l’homme que vous désirez si ardem- 
ment d’établir sur la terre; c’est ce qui m’a fait 
prendre la résolution de ne plus retourner en pen- 
sion, et d’aller sur mer, où je propagerai nos opi- 
nions le mieux qu’il me sera possible. 

— Je ne puis écouter cela, John. D’abord il 
faut retourner en pension; ensuite vous n’irez pas 
sur mer. 

— En ce cas, mon père, tout ce que j’ai à vous 
dire, c’est que je jure par les droits de l’homme 
que je ne retournerai pas en pension, et que j’irai 
sur mer. Qui peut m’en empêcher? Ne suis-je pas 
né mon maitre? Quelqu’un a-t-il le droit de m’im- 
poser des lois, comme s’il était au-dessus de moi? 
N’ai-je pas autant de droit que qui que ce soit à 
ma part de la mer? J’invoque en ma faveur les 
principes de l’égalité. 

Que pouvait répondre M. Aisé? il fallait qu’il 
sacriGàt son hypothèse comme philosophe, ou son 
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fils comme père. Comme l’aurait fait tout philoso- 
phe, il préféra le dernier sacrifice, qui lui parut 
le moins important des deux; mais pour lui ren- 
dre justice, nous devons dire qu’il lui en coûta un 
soupir. 

— Eh bien! John, si vous le désirez, vous irez 
sur mer. 

— Cela va sans dire, dit John avec l’air d’un 
conquérant; mais la question est de savoir avec 
qui j’irai. Puisque le capitaine Wilson a le com- 
mandement d’un navire, je serais charmé de l’ac- 
compagner. 

— Je lui écrirai, John; mais j’aurais voulu pou- 
voir lui tâter le crâne auparavant. 

Ces mots terminèrent l’affaire. La réponse du 
capitaine Wilson ne se fit pas attendre : — Il re- 
cevrait avec grand plaisir M. John Aisé sur son 
bord, et il le traiterait comme son propre fils. 

Notre héros monta sur le cheval de son père et 
alla voir M. Bonny-Castle. 

— Je vais aller sur mer , monsieur Bonny- 
Castle. 

— C’est ce que vous pouvez faire de mieux. 

En revenant, il rencontra le docteur Middleton. 

— Je vais aller sur mer, docteur. 

— C’est ce que vous pouvez faire de mieux, 
John. 

— Ma mère, dit-il en rentrant, je vais aller sur 
mer. 
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— Sur mer ! John, sur mer ! Non, non, mon 
cher John, vous n’irez pas sur mer. 

— Je vais y aller pourtant, et mon père m’a 
dit que vous y consentiriez. 

— Que j’y consentirais! oh! John! oh! mon 
pauvre enfant ! 

Et mistress Aisé pleura comme Racbel pleurant 
ses enfants. 
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Comme il n’y avait pas de temps à perdre, no- 
tre héros fit bientôt ses adieux au toit paternel, 
et partit pour Porlsmouth. Il avait la poche bien 
garnie, il était charmé de se trouver son maître, 
et par conséquent il n’était pas très-pressé de se 
rendre à bord. Cinq ou six compagnons que John 
avait ramassés, ou qui avaient ramassé John, qui 
vivaient à ses dépens, etqui n’étaient pas de très- 
bonne compagnie, le confirmèrent fortement dans 
le dessein de ne s’y rendre qu’au dernier mo- 
ment. Cet avis étant conforme à son opinion, no- 
tre héros passa trois semaines à Portsmoulh, sans 
que personne sût qu’il y était arrivé. Enfin le ca- 
pitaine Wilson reçut une lettre de M. Aisé qui 
l’informait de la date du départ de son fils de 
1 6 . 
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Forest-Hill. Le capitaine craignit qu’il ne lui fût 
arrivé quelque accident, et comme son vaisseau 
devait mettre à la voile le lendemain, il chargea 
M. Sawbridge, son premier lieutenant, d’aller à 
terre pour prendre des renseignements. M. Saw- 
bridge entra dans plusieurs auberges, en deman- 
dant si M. Aisé y logeait. Enfin un garçon de l’hô- 
tel de la Fontaine lui répondit : — Oh! oui, mon- 
sieur; M. Aisé est ici depuis trois semaines. 

— Du diable ! s’écria M. Sawbridge, avec toute 
l’indignation d’un premier lieutenant qui a été 
privé troissemaines des services d’un midshipman; 
et où est-il ? dans le café ? 

— Oh! non, monsieur; M. Aisé a pris un ap- 
partement au premier étage. 

— Montrez-m’en le chemin. 

— Voulez-vous bien me dire votre nom, mon- 
sieur ? 

— Inutile. Un premier lieutenant ne se fait pas 
annoncer à un midshipman. Je lui aurai bientôt 
appris qui je suis. 

Le garçon monta l’escalier, suivi de M. Saw- 
bridge, et ouvrit la porte. 

— Quelqu’un désire vous voir, monsieur. 

— Priez-le d’entrer, répondit John, et veillez 
à ce que le punch soit meilleur aujourd’hui 
qu’hier. J’ai invité deux personnes de plus à dîner. 

Pendant ce temps, M. Sawbridge, qui n’était pas 
en uniforme, entra dans l’appartement. La table 
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était mise ; il s’y trouvait huit couverts ; et il re- 
marqua un étalage d’argenterie qui, à ce qu’il 
pensa, aurait mieux convenu à un commandant en 
chef qu’à un midshipman. 

M. Sawbridge était un excellent officier, qui 
était arrivé au grade qu’il occupait sans protec- 
tion et par son seul mérite, après vingt-sept ans 
de service, et il ne possédait rien au monde que 
sa paye. Cette circonstance lui avait un peu ai- 
gri le caractère, et il voyait certainement de 
mauvais œil les jeunes gens de famille qui com- 
mençaient à affluer dans la marine ; car il calculait 
que ses chances d’avancement diminuaient en pro- 
portion de ce que leur nombre augmentait. Il pen- 
sait que plus un midshipman était riche et bien 
mis, moins il était utile au service. On peut donc 
aisément s’imaginer que sa bile fut émue par le 
luxe qu’il vit dans les apprêts pour le diner d’un 
jeune homme qu’il ferait bientôt trembler, et qu’il 
aurait dû faire trembler trois semaines plus tôt 
en fronçant les sourcils. Cependant, quoique un 
peu envieux d’un luxe qui lui était interdit par 
l’état de ses finances, Sawbridge avait au fond un 
excellent cœur. 

— Puis-je vous demander, monsieur, dit John, 
qui était toujours d’une politesse remarquable, 
en quoi je puis vous être utile? 

— Oui, monsieur, vous le pouvez; et je vous 
répondrai, en rejoignant sur-le-champ votre vais- 
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seau... Et puis-je vous demander à mon tour, 
monsieur, pourquoi vous êtes resté ici trois se- 
maines, au lieu de vous rendre à bord? 

John, à qui le ton péremptoire de IV! . Saw- 
bridge ne plaisait pas infiniment, et qui, pen- 
dant que k lieutenant parlait ainsi, s’était assis 
les jambe/ croisées, jouant avec la chaîne de sa 
montre, répondit avec un grand sang-froid: 

— Et qui êtes- vous, s’il vous plaît, monsieur? 

— Qui je suis, monsieur? s’écria Sawbridge en 
se levant brusquement; je me nomme Sawbridge, 
et je suis premier lieutenant de la Harpie... Me 
connaissez-vous à présent? 

Sawbridge, qui s’imaginait que le nom de pre- 
mier lieutenant frapperait de terreur un mids- 
hipman, se rassit, et s’appuya sur le dossier de sa 
chaise avec un air d’importance. 

— Réellement, monsieur, répondit John, mon 
ignorance du service ne me permet pas de con- 
jecturer quel peut être votre rang à bord; mais à 
en juger par vos manières, vous n’avez pas une 
mince opinion de vous-même. 

— Ecoutez, jeune homme, il est très-possible 
que vous ne sachiez pas ce qu’est un premier 
lieutenant, et, d’après votre conduite, je suppose 
que vous ne le savez pas; mais, comptez-y bien, 
je vous le ferai savoir avant peu. En attendant, 
monsieur, j’insiste pour que vous vous rendiez à 
bord à l’instant même. 
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— Je suis fâché de ne pouvoir vous accorder 
une demande si polie, monsieur... J’irai à bord 
quand cela me conviendra, et je vous prie de ne 
pas vous en inquiéter davantage. 

En finissant ces mots, John sonna. Le garçon, 
qui écoutait à la porte, entra sur-le-champ, et 
avant que Sawbridge, muet d’étonnement de la 
hardiesse de John, eût pu dire un seul mot, 
celui-ci dit au garçon : 

— Reconduisez monsieur ! 

— Par le dieu de la guerre ! s’écria le lieute- 
nant, c’est moi qui vous ferai reconduire à bord, 
mon jeune coq de Bantam ! Et quand une fois je 
vous y tiendrai, je vous apprendrai la différence 
qu’il y a entre un midshipman et un premier lieu- 
tenant. 

— Je ne puis admettre que le principe d’éga- 
lité, monsieur. Tous les hommes naissent égaux. 
J’espère que vous en conviendrez. 

— L’égalitéî... Morbleu ! je suppose que vous 
prendrez le commandement du sloop. Quoiqu’il 
en soit, votre ignorance sera bientôt dissipée. 
Je vais faire mon rapport au capitaine Wilson, et 
je vous avertis que, si vous n’ètes pas à bord ce 
soir, je vous enverrai prendre demain matin au 
point du jour par un sergent et une escouade de 
soldats de marine. 

— Et moi, monsieur, je ne manquerai pas de 
dire au capitaine Wilson que je vous regarde 
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comme un homme querelleur et impertinent, et 
je lui recommanderai de ne pas vous permettre 
de rester sur son bord. Il me serait impossible 
de vivre sur le même navire avec un ours si 
mal léché. 

— Est-il donc fou ? s’écria Sawbridge, en qui 
la surprise l’emportait sur l’indignation. 

— Non, monsieur, je ne suis pas fou, je suis 
philosophe. 

— Philosophe!... Morbleu! voilàdu nouveau... 
Eh bien! tant mieux pour vous, car je mettrai 
votre philosophie à l’épreuve. 

— C’est parce que je suis philosophe, mon- 
sieur, que j’ai résolu d’entrer dans la marine; et 
si vous restez à bord, j’espère pouvoir discuter 
avec vous, et vous convertir aux principes de 
l’égalité et des droits de l'homme. 

— Par le Dieu qui nous a créés tous deux, je 
vous convertirai bientôt aux trente-neuf articles 
de l’ordonnance maritime... c’est-à-dire si vous 
restez à bord, car je vais rendre compte au ca- 
pitaine de votre conduite, monsieur. Et mainte- 
nant je vous laisse dîner, et je vous souhaite au- 
tant d’appétit que vous pourrez en avoir. 

— Je vous suis infiniment obligé, monsieur; 
mais soyez sans inquiétude pour mon appétit. Je 
regrette seulement, puisque vous appartenez au 
même vaisseau que moi, de ne pouvoir, par égard 
pour des jeunes gens bien nés que j’attends, vous 
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inviter à vous joindre à eux... Je vous souhaite 
le bonjour, monsieur. 

— Il y a vingt-sept ans que je suis au service 
de la marine, s’écria Sawbridge, et je veux être 
damné si jamais !... Mais il est fou, décidément 
fou. Et le premier lieutenant se retira. 

John ne savait trop lui-même que penser; si 
M. Sawbridge fût arrivé en uniforme, la chose 
eût peut-être été différente; mais qu’un homme 
qui n’avait rien qui le distinguât que de gros fa- 
voris noirs, des cheveux crépus, un vieil habit 
bleu et un gilet de Casimir jaune, se fût permis 
de lui parler sur ce ton, c’était ce qu’il ne pouvait 
comprendre. — Il m’appelle fou, se disait John; 
maisje dirai au capitaine Wilson ce que je pense 
de son lieutenant. Bientôt après la compagnie ar- 
riva, et il ne songea plus à ce qui venait de se 
passer. 

Cependant Sawbridge se rendit à l'iiôtel où 
logeait le capitaine , et après lui avoir rendu un 
compte fidèle de sa conversation avec John , il 
demanda avec chaleur que notre héros fût con- 
gédié sur-le-champ , ou envoyé devant une cour 
martiale. 

— Un instant, Sawbridge, lui dit le capitaine; 
asseyez-vous, et, comme dit M. Aisé, nous dis- 
cuterons la question, après quoi je laisserai à 
votre bon cœur le soin de la décider. Quant à 
la cour martiale, il est impossible d’y songer, 
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car d’abord M. Aisé n’est pas encore inscrit sur 
le rôle de l’équipage; et ensuite on ne peut sup- 
poser qu’il sût que vous étiez premier lieutenant 
ou même officier, puisque vous étiez sans uni- 
forme. 

— Cela est vrai , monsieur, je n’y avais pas 
songé. 

— Et quant à lui signifier son congé, ou pour 
mieux dire une défense de venir à bord , il faut 
faire attention que M. Aisé a été élevé à la cam- 
pagne, qu’il n’a jamais vu une plus grande éten- 
due d’eau qu’un étang à poissons, et qu’il ne con- 
naît pas plus les réglements du service qu’un 
enfant d’un an. A la manière dont il vous a 
traité, je doute fort qu’il sache quels sont le rang 
et le pouvoir d’un premier lieutenant. 

— C’est ce que je suis porté à croire , dit 
Sawbridge d’un ton sec. 

— Je ne crois donc pas qu’une conduite qui 
a pris sa source dans l’ignorance doive être punie 
si sévèrement... J’en appelle à vous-même, Saw- 
bridge. 

— Vous avez peut-être raison, monsieur; mais 
il m’a parlé de l’égalité et des droits de l’homme. . . 
Il m’a dit qu’il ne pouvait admettre que l’égalité 
entre lui et moi, et il m’a demandé à discuter la 
question. Or, monsieur, si l’on permet à un 
midshipman de discuter chaque ordre qu’on lui 
donne, que deviendra le service? 
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— Tout cela est très-vrai , Sawbridge; mais il 
est bon que vous sachiez que le père deM. Aisé 
nourrit quelques opinions fort étranges, du genre 
de celles que ce jeune homme a énoncées devant 
vous. J’ai plusieurs fois dîné chez lui, et je l’ai 
toujours entendu parler très -chaudement des 
principes de l’égalité et des droits de l’homme. 
Je me souviens de lui avoir dit une fois que j’es- 
pérais qu’il ne trouverait jamais l’occasion de 
disséminer ses opinions dans le service auquel 
j’appartenais, sans quoi nous n’aurions plus au- 
cune discipline. Je ne m’imaginais guère alors 
que son fils unique, qui n’a pas plus besoin de 
servir sur mer que l’archevêque de Cantorbéry, 
puisque son père jouit d’un revenu de sept à 
huit mille livres, ferait voile avec moi, et appor- 
terait ces opinions sur mon bord... C’est dom- 
mage, grand dommage. 

— Il ne pouvait choisir un plus mauvais mar- 
ché pour débiter sa marchandise. Mais , comme 
votre premier lieutenant, capitaine, je désire 
maintenir la discipline sur votre bord, et cela 
peut devenir difficile avec un jeune homme qui 
énoncera de telles opinions. Ne vaudrait-il pas 
mieux, pour le service comme pour lui-même, le 
renvoyer chez son père?... Il n’a pas besoin d’une 
profession. 

— Mon cher Sawbridge, répondit le capitaine 
Wilson après avoir fait deux ou trois tours dans 
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la chambre, nous sommes entrés en même temps 
au service et nous avons longtemps fait voile de 
conserve ; vous devez savoir que c’est non-seule- 
ment notre ancienne amitié , mais la connais- 
sance intime que j’avais de votre mérite mal ré- 
compensé qui m’a porté à vous prier de servir 
sur mon bord comme premier lieutenant. Main- 
tenant je vais supposer un cas, vous déciderez, 
et je m’en rapporterai à votre décision. 

Supposez que vous fussiez capitaine de marine; 
que vous eussiez une femme et sept enfants; 
qu’après avoir été mis à demi-paye pendant plu- 
sieurs années, avoir lutté contre l’adversité et mis 
en pratique la plus stricte économie, vous fussiez 
à la veille de ne savoir comment faire subsister 
votre famille; — supposez qu’en ce moment cruel, 
et à force de longues sollicitations, vous eussiez 
été remis en activité de service et chargé du com- 
mandement d’un navire, avec la perspective de 
pourvoir aux besoins de votre famille par une 
augmentation de paye et des parts de prises ; — 
supposez que vous fussiez sur le point de voir 
s’évanouir toutes ces espérances, faute d’avoir le 
moyen de vous équiper et de faire toutes les dé- 
penses qu’exige un embarquement; — supposez 
enfin que, ne sachant que faire, vous vous fussiez 
adressé dans ce moment de crise à un parent 
éloigné, qui n’était pour vous qu’une simple con- 
naissance, pour lui demander un prêt de deux à 
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trois cents livres, tout en pensant que vous rece- 
vriez un refus ; et que cet homme généreux vous 
eût remis sur-le-champ un mandat de mille 
livres sur son banquier, sans intérêt, sans garan- 
tie, sur votre simple promesse de lui rembourser 
cette somme sur vos parts de prises... quels se- 
raient vos sentiments pour un tel homme? 

— Je mourrais pour lui ! s’écria Sawbridge avec 
émotion. 

— Et supposez que, soit par hasard, soit par 
caprice du moment, le fils de cet homme fût mis 
sous votre protection ? 

— Je serais pour lui un second père. 

— Mais, allons encore un peu plus loin, Saw- 
bridge... Supposez que vous trouvassiez que ce 
jeune homme n’est pas tout ce que vous pourriez 
désirer; qu’il a l’esprit rempli d’idées fausses qui, 
si elles n’en étaient pas extirpées, seraient proba- 
blement fatales à son propre bonheur; lui re- 
tireriez-vous pour cela votre protection ? 

— Non, certainement, monsieur; au contraire, 
je mettrais tous mes soins à dissiper ses erreurs, 
et je tâcherais de payer ainsi ma dette de recon- 
naissance à son père. 

— Ai-je besoin de vous dire, Sawbridge, que 
je suis ce que j’ai supposé que vous étiez ; que 
le jeune homme dont nous venons de parler est 
le fils, et que M. Aisé de Forest-Hill est le père? 

— En ce cas, monsieur, tout ce que je puis 
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dire, c’est que non-seulement par égard pour vous, 
mais par respect pour un homme qui a montré 
tant de bienveillance pour notre habit, j’oublierai 
tout ce qui s’est passé entre ce jeune homme et 
moi, et tout ce qui se passera probablement encore 
avant que nous l’ayons rendu tel qu’il doit être. 

— Je vous remercie, Sawbridge; je m’y atten- 
dais, et je n’ai pas été trompé dans l’opinion que 
j’avais de vous. 

— Et maintenant, capitaine, que faut-il faire? 

— Il faut le faire venir abord, mais non l’en- 
voyer chercher par un détachement; cela ferait 
plus de mal que de bien. Je lui écrirai pour l’in- 
viter à déjeuner demain avec moi, et j’aurai une 
petite conversation avec lui. Je ne veux pas l’ef- 
frayer, car il ne se gênerait pas pour retourner à 
Forest-Hill, et je désire le garder avec moi, s’il 
est possible. 

— Vous avez raison, monsieur; son pcre paraît 
être son plus grand ennemi. Quel dommage qu’un 
homme qui a un si bon cœur ait la tête si faible!... 
Ainsi donc, capitaine, je vous laisse cette affaire 
entre les mains. 

M. Sawbridge se retira, et le capitaine envoya 
un billet à notre héros pour l’inviter à venir dé- 
jeuner avec lui le lendemain malin, à neuf heures. 
Il en reçut une réponse affirmative, mais verbale, 
car John avait bu trop de champagne pour pou- 
voir manier une plume. 
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CHAPITRE IX. 



Le lendemain matin, John aurait oublié l’invi- 
tation du capitaine, si le garçon ne la lui eût rap- 
pelée , pensant qu’après la manière dont il avait 
reçu le premier lieutenant , il ferait bien de mon- 
trer un peu plus de respect au capitaine. John 
crut que c’était l’occasion de mettre son uniforme 
pour la première fois. Cependant, peut-être par 
un secret pressentiment de ce qui devait lui arri- 
ver, ce changement de costume lui déplut, ce qui 
n’est pas ordinaire aux jeunes gens de son âge. 
II lui semblait qu’en mettant un uniforme, il sacri- 
fiait son indépendance. Néanmoins, ilnecédapasà 
son premier mouvement qui était de le quitter, et 
il reçut son- chapeau des mains du garçon qui ve- 
nait de le brosser. Il partit ensuite pour se rendre 
1 7 . 
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à l’hôtel où le capitaine logeait. Le capitaine Wil- 
son le reçut comme s’il n’eût pas été instruit du 
délai qu’il avait mis à se rendre à bord et de son 
entrevue avec le premier lieutenant; mais avant 
que le déjeuner fut fini, John lui raconta^Iui- 
même toute l’histoire en peu de mots. Le capitaine 
Wilson se mit alors à lui expliquer le rang et les 
devoirs de chacun de ceux qui se trouvaient à 
bord, faisant remarquer que lorsqu’il fallait de la 
discipline , il était nécessaire qu’un seul homme 
eût le commandement ; que cet homme était le 
capitaine, qui représentait le roi, qui lui-méme 
représentait le pays ; que les ordres étant trans- 
mis par le capitaine au lieutenant, par le lieu- 
tenant aux midshipmans , et par ceux-ci à tout 
l’équipage, c’était par le fait le capitaine seul qui 
les donnait, et que chacun était également obligé 
d’y obéir. Le capitaine appuya sur le mot égale- 
ment , et il mit dans tout son discours une adresse 
qui aurait fait honneur à un avocat ; car tout en 
expliquant à John les règles d’un service dans 
lequel l’égalité ne pouvait exister un seul instant, 
il parvint à lui démontrer que tous les grades 
étaient uniformes, puisque dans tous chacun était 
également obligé d’obéir. 

Cette manière d’envisager les choses ne déplut 
pas à John, et le capitaine eut soin de ne pas trop 
insister sur ce sujet. Il lui dit ensuite que les ar- 
ticles de l’ordonnance maritime contenaient les 



Digitlzed by Google 



- 83 — 



règles du service, qt que chacun était également 
tenu de s’y conformer; que chacun avait droit à 
une égale ration de vivres, depuis le capitaine 
jusqu’au mousse. En un mot, le capitaine fit si 
bien que John s’imagina qu’il avait enfin trouvé 
sur mer cette égalité qu’il avait inutilement cher- 
chée sur terre. Cependant, se rappelant le lan- 
gage que M. Sawbridge lui avait tenu la veille, 
il en demanda la cause au capitaine, qui se trouva 
un peu embarrassé, car le langage du premier 
lieutenant ne pouvait guère se concilier avec les 
principes de l’égalité; il lui répondit pourtant que 
M. Sawbridge étant le plus ancien officier qui fût 
à bord, il était le capitaine pro iempore , comme 
John le serait lui-môme s'il se trouvait le premier 
officier à bord par rang d’ancienneté; que, d’après 
les articles de l’ordonnance, quiconque s’absen- 
tait du vaisseau commettait une faute, et que si 
le capitaine, ou, en son absence, le plus ancien 
officier n’y faisait pas attention, il en commettait 
une lui-même et méritait d’être puni ; que c’était 
donc pour ne pas s’exposer à une punition que 
M. Sawbridge lui avait parlé comme il l’avait fait, 
et que s’il avait employé des termes un peu forts, 
c’était par zèle pour son pays. 

— En ce cas, dit John, on ne peut douter de 
son zèle; car, quand il se serait agi du destin de 
tout le pays, il n’aurait pu y mettre plus d’em- 
portement. 



Digitized by Google 




— 84 — 



— C’est par zèle. 

— Il m’a dit qu’il m’apprendrait bientôt la dif- 
férence qu il y a entre un midshipman et un pre- 
mier lieutenant. 

— Encore zèle. 

— Qu’il m’enverrait prendre par un sergent et 
des soldats de marine. 

— Toujours zèle. 

— Qu’il mettrait ma philosophie à l’épreuve. 

— Tout cela n’est que du zèle, monsieur Aisé, 
et le zèle est indispensable au service. J’espère 
vous voir aussi un officier zélé. 

John réfléchit, mais ne répondit rien. 

— Quand vous vous trouverez à bord avec 
M. Sawbridge, reprit le capitaine, vous verrez 
qu’il vous fera un aussi bon accueil que s’il ne se 
fût rien passé entre vous. Je suis sûr qu’il sera un 
de vos meilleurs amis. 

— Cela peut être; mais la manière dont nous 
avons fait connaissance ne m’a pas plu. 

— Vous serez peut-être forcé vous-même d’a- 
gir comme lui; nous devons tous également rem- 
plir nos devoirs envers notre pays.... Mais, à 
propos, monsieur Aisé, j’ai à vous informer que 
nous mettions demain à la voile; je compte me 
rendre à bord ce soir à huit heures, et nous pour- 
rons partir dans la même barque. 

John accepta cette proposition, prit congé du 
capitaine, retourna à l’hôtel de la Fontaine, paya 
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les dépenses qu’il avait faites depuis trois semai- 
nes, et, h neuf heures du soir, il était à bord de la 
Harpie, sloop de Sa Majesté. 

11 faisait nuit quand il arriva. Le capitaine fut 
reçu sur le pont par les officiers, qui le saluèrent 
en étant leurs chapeaux. Il leur rendit leur salut, 
et se mit à causer avec le premier lieutenant. 
John resta seul, ne sachant que faire de sa per- 
sonne. Il resta donc où il était, à peu de distance 
des grandes bittes. 

En ce moment, l’ordre fut donné de hisser la 
barquequivenaitd’amener le capitaine, et, comme 
il faisait très-obscur, les matelots qui exécutaient 
cette manœuvre renversèrent John sans le vou- 
loir; une demi-douzaine d’autres marins trébu- 
chèrent contre son corps, et tombèrent sur lui 
avant qu’il eût le temps de se relever. Leurs ca- 
marades ne firent que rire de cet accident, ne se 
doutant guère qu’un officier fût du nombre de 
ceux qu’ils foulaient aux pieds en achevant leur 
manœuvre. Quand la barque fut en place, il vou- 
lut se relever, mais il était tellement brisé et 
froissé, qu’il put à peine se traîner jusqu’à une 
caronade, contre laquelle il s’appuya. Quelques 
officiers s’aperçurent de sa situation et s’appro- 
chèrent de lui. 

— Êtes-vous blessé, monsieur Aisé? lui de- 
manda le premier lieutenant avec un ton de 
bonté. 
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— Un peu, répondit John, cherchant à res- 
pirer. 

— Vous avez reçu un accueil un peu rude, dit 
M. Sawbridge; mais quelquefois, sur un vaisseau, 

c’est chacun pour soi et Dieu pour tous Har- 

par, dit-il au chirurgien, conduisez M. Aisé en 
bas et prenez-en soin. Je descendrai moi-même 
dès que je le pourrai... Jolliffe! où est M. Jolliffe? 

— Me voici, monsieur, répondit Jolliffe venant 
de l’arricre. — C’était l’aide du maître. 

— Un midsliipman vient d’arriver avec le ca- 
pitaine; dites à un quartier-maître de lui suspen- 
dre un hamac. 

Pendant ce temps, John était sous le pont avec 
le chirurgien, qui, après l’avoir examine, vit qu’il 
• n’avait que de légères contusions qui se guéri- 
raient d’elles-mêmes, et il lui fit boire un verre 
de vin qui lui rendit des forces. Mais dès que le 
hamac fut prêt, le docteur lui conseilla de se cou- 
cher. On le laissa dormir tant qu’il voulut, et 
s’étant levé vers neuf heures, il s’habilla, monta 
sur le pont, et apprit qu’on venait de doubler le 
cap des Aiguilles. Une heure après, le mal de mer 
l’attaqua si vivement, qu’un soldat de marine fut 
chargé de le reconduire à son hamac. Il y resta 
trois jours, et pendant tout ce temps il fit un tel 
ouragan, que le roulis et le tangage du navire 
lui jetaient à chaque instant la tète contre les 
solives. 
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— Et voilà ce que c’est que d’aller sur mer ! 
pensa John. Je ne suis pas surpris que personne 
n’en réclame sa portion. Je permets à qui le vou- 
dra de prendre ma part de l’Océan; et si jamais 
je remets les pieds à terre, le diable peut prendre 
ma place, si bon lui semble. 

Pendant ces trois jours, le capitaine Wilson et 
M. Sawbridge n’avaient exigé aucun service de 
John. Dans la troisième nuit l’ouragan s’apaisa, 
et il ne resta plus qu’une légère brise. Le sloop 
était alors à la hauteur du cap Finistère. Une nuit 
beaucoup plus tranquille que les deux précéden- 
tes avait rendu des forces à notre héros, et le 
lendemain matin, M. Jolliffe vint lui demander 
s’il avait dessein de se lever, ou s’il comptait ar- 
river à Gibraltar dans son hamac. John, qui se 
sentait tout autre, répondit qu’il allait se lever et 
s’habilla sur-le-champ. Il demanda alors à un sol- 
dat de marine, qui, par ordre du capitaine, était 
resté près de lui pendant sa maladie pour en pren- 
dre soin, où il devait aller, car il ne copnaissait 
pas encore la cabine des midshipmans. Celui-ci 
la lui montra, et John, qui se sentait un grand 
appétit, traversant des rangées de caisses et pas- 
sant par-dessus quelques-unes, se trouva enfin 
dans ce qui lui parut un trou fort inférieur au 
chenil des chiens de son père. 

— Je donnerais volontiers ma part, non-seule- 
ment de l’Océan, pensa John, mais de la Harpie, à 
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quiconque en aura envie. Ce n’est pas ici que l’é- 
galité manque ; car tout y paraît également misé- 
rable. 

Tandis qu’il s’abandonnait ainsi à ses pensées, 
il s’aperçut qu’il n’était pas seul. M. Jolliffe était 
dans la cabine, et avait l’œil fixé sur lui. John le 
regarda à son tour, et la première chose qu’il re- 
marqua, fut que l’aide du maître était couturé de 
petite-vérole, et n’avait qu’un œil, mais un œil 
perçant et qui semblait une balle de feu. 

— Ta physionomie ne me plaît pas, pensa John; 
nous ne serons jamais amis. 

Mais John tombait ici dans l’erreur commune 
à tous ceux qui jugent d’après les apparences, , 
comme on le verra par la suite. 

— Je suis charmé de vous revoir, jeune homme, 
dit Jolliffe. Vons avez été sur le travers plus long- 
temps que de coutume, mais les plus forts sont 
ceux qui souffrent le plus... Vous vous êtes décidé 
un peu tard à venir sur mer. mais n’importe : 
mieux vaut tard que jamais, dit-on. 

— J’aurais grande envie de contester la vérité 
de cet adage, répondit John, mais ce n’est pas le 
moment convenable. Je meurs de faim, quand au- 
rai-je à déjeuner? 

— Demain matin à huit heures et demie... Il y 
a deux heures qu’on a déjeuné. 

— Voulez-vous dire qu’il faudra que je jeûne 
jusqu’alors? 
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— Non ! nous devons avoir égard à votre mala- 
die. Mais ce ne sera pas un déjeuner. 

— Donnez -y tel nom qu’il vous plaira, mais 

faites-moi donner quelque chose à manger Je 

voudrais avoir une tasse de café et des rôties. 

— Vous oubliez que vous êtes h la hauteur du 
cap Finistère, dans la cabine des midshipmans.... 
Nous n'avons pas de café, et l’on ne peut vous 
faire de rôties, puisque nous n’avons pas de pain. 
Mais si vous voulez une tasse de thé, des bis- 
cuits et du beurre, je vais vous en faire apporter. 

— Je vous en aurai beaucoup d’obligation, ré- 
pondit John. 

— Factionnaire, s’écria Jolliffe, qu’on appelle 
Mesty ! 

— Qu’on appelle Mesty ! cria le soldat de ma- 
rine sans quitter son poste. Et ces mots furent 
répétés de bouche en bouche jusqu’à ce qu’ils ar- 
rivassent à leur adresse. 

Ce nouveau personnage a droit d’étre présenté 
à nos lecteurs. C’était un nègre qui avait été 
vendu comme esclave en Amérique. Il était de 
grande taille, maigre, mais vigoureux, et il avait 
des traits qu’on trouve rarement dans sa race. Sa 
tête était longue et étroite, et les os de ses joues 
très-saillants formaient un triangle avec son men- 
ton, qui se terminait en pointe. Son nez était 
droit et presque romain; il avait la bouche extraor- 
dinairement petite, les lèvres beaucoup moins 
1 8 
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grosses que les Africains, et les dents très-blan- 
ches et limées en pointe. Il prétendait avoir le 
rang de prince dans son pays, fait dont la vérité 
ne pouvait être prouvée. Son maître était établi 
à New-Yorck, et Mesty y avait appris l’anglais, si 
l’on pouvait appeler anglais le jargon qu’il parlait. 
Ayant entendu dire qu’il n’y avait pas d’esclavage 
en Angleterre, il s’était caché à bord d’un bâti- 
ment de commerce anglais, et s’était échappé 
ainsi. En arrivant en Angleterre, il s’était engagé 
à bord d’un vaisseau de guerre. N’ayant point de 
nom, il avait fallu lui en donner un pour l’in- 
scrire sur le rôle de l’équipage; le premier lieute- 
nant, qui savait l’allemand, frappé de l’expression 
remarquable de sa physionomie, l’avait nommé 
Méphistophélès Faust, et le premier de ces noms 
avait été changé par abréviation en Mesty. Du 
reste, c’était un caractère assez étrange. Quand 
quelque chose lui rappelait le rang qu’il préten- 
dait avoir occupé dans son pays, il était excessi- 
vement fier; quelquefois il avait l’air grave et 
même sombre; mais quand tout allait comme il le 
désirait, il était gai et même bouffon. 

On le vit bientôt arriver, le dos courbé pour 
passer sous les solives, et faisant de grandes en- 
jambées avec ses pieds nus. 

— Massa Jollifle, dit-il, pas convenable d’en- 
voyer chercher moi à présent. Pommes de terre 
dans la marmite, un tas de jeunes vauriens tou- 
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jours aux aguets; tirer le filet de la marmite et en 
faire leur profit. 

— Vous savez fort bien, Mesty, que je ne vous 
fais jamais venir sans que cela soit nécessaire. Ce 
pauvre jeune homme a été malade; il n’a pour 
ainsi dire rien pris depuis qu’il est à bord; il a 
grand’faim, il faut lui faire du thé. 

— Du thé. Massa ! Pour faire du thé falloir 
d’abord de l’eau; ensuite falloir place au feu pour 
la faire bouillir. Si vous vouloir brûler vous le 
bout du petit doigt en ce moment, Massa, vous 
pas trouver place. Être impossible. 

— Mais il lui faut quelque chose, Mesty. 

— Ne pensons plus au thé, dit John; du lait 
me suffira. 

— Du lait, Massa ! encore pire. Pas de vivan- 
dière en pleine mer. 

— Nous n’avons pas de lait à bord, monsieur 
Aisé, dit Jolliffe; vous oubliez encore où nous 
sommes, Mesty a raison, et je crains que vous ne 
soyez obligé d’attendre le dîner. 

— Non pas dire cela, Massa Jolliffe; pouvoir 
donner au jeune homme une bonne jatte de soupe 
aux pois avec quelques grains de poivre et des 
noix. Cela lui faire bien. 

— Eh bien, Mesty, apportez tout cela le plus 
tôt possible. 

Quelques minutes après, le nègre apporta une 
jatte de soupe dans laquelle des pois nageaient 
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tout entiers, avec un panier de ces petits biscuits 
qu’on appelle noix de midshipman. La vue n’en 
avait rien d’appétissant, mais John avait grand’- 
faim, et il la trouva meilleure qu’il ne s’y atten- 
dait. Il monta ensuite sur le pont avec M. Jolliffe. 



Digitized by Google 



CHAPITRE X. 



Quand John arriva sur le pont, le soleil brillait, 
un air doux venait de la terre, et tous les agrès 
du navire étaient couverts des chemises, des ja- 
quettes et des pantalons des matelots, qui avaient 
été mouillés pendant la tempête qui avait duré 
trois jours, et qu’on y avait étendus pour les sé- 
cher. Le capitaine était à causer avec le premier 
lieutenant. La plupart des officiers, à l’aide de 
leurs quarts de cercle et de leurs sextants, cher- 
chaient à s’assurer de la latitude, car il était alors 
midi. Les ponts venaient d’ètre balayés, et des ma- 
telots s’occupaient à rouer des câbles. 

Le capitaine, qui l’aperçut, lui fit un signe de 
tète, et lui demanda comment il se trouvait; le 
premier lieutenant le salua en souriant, et plu- 
1 8 . 
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sieurs autres officiers le félicitèrent de sa guérison. 

Le maître d’hôtel du capitaine s’approcha de 
lui , toucha son chapeau , et l’invita de sa part à 
dîner dans sa cabine. John était l’essence de la 
politesse ; il ôta son chapeau, et accepta l’invita- 
tion. Il avait en ce moment le pied sur une corde; 
un matelot occupé à là rouer porta la main à son 
chapeau et le pria de vouloir bien le soulever. 
John se découvrit à son tour, et changea son pied 
de place. Le maître d’équipage toucha son cha- 
peau, et dit au premier lieutenant qu’il était 
midi. Le premier lieutenant toucha le sien, et en 
rendit compte au capitaine en lui demandant s’il 
ferait donner le coup de sifflet annonçant le dîner. 

— S’il vous plaît, répondit le capitaine en por- 
tant la main à son chapeau. Le premier en donna 
l’ordre à l’officier de quart; celui-ci le transmit à 
un midshipman,qui chargea l’aide du contre-maî- 
tre de l’exécuter, chacun d’eux portant successi- 
vement la main à son chapeau. Un instant après, 
le signal du dîner des matelots se fit entendre. 

— La politesse paraît être ici à l’ordre du jour, 
pensa John ; chaque membre de l’équipage montre 
également du respect pour les autres. II se pro- 
mena sur le pont, regarda par les sabords qui 
étaient ouverts, monta sur une des caronades qui 
étaient rangées des deux côtés du pont, et enfin 
grimpa sur les hamacs pour mieux voir la terre 
qu’on apercevait dans le lointain. 
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— Jeune homme, s’écria d’un ton brusque le 
maître d’équipage, qui était l’officier de quart, 
descendez sur-le-champ de ces hamacs. 

John se retourna. 

• — M’entendez-vous , monsieur ? c’est à vous 
que je parle. 

John fut indigné d’un ton si impérieux, et il 
pensa que la politesse n’était pas aussi générale à 
bord qu’il l’avait cru d’abord. 

Le capitaine Wilson était en ce moment sur 
le pont, et il fit signe à notre héros de s’appro- 
cher de lui. 

— Monsieur Aisé, lui dit-il, c’est une règle du 
service de ne jamais monter sur les hamacs, si ce 
n’est en cas de nécessité. Je m’y conforme moi- 
même; le premier lieutenant, les autres officiers 
et tous les hommes de l’équipage s’y conforment 
aussi, et, d’après les principes de l’égalité, vous 
devez en faire autant. 

— Certainement, monsieur; mais je ne vois pas 
pourquoi cet officier à chapeau luiçant me parle 
d’un ton si péremptoire, comme s’il était fort au- 
dessus de moi. 

— Je vous en ai déjà expliqué la cause. 

— Ah ! je me souviens... c’est par zèle. J’a- 
voue que ce zèle est la seule chose désagréable 
du service ; c’est bien dommage qu’on ne puisse 
s’en passer. 

Le capitaine sourit et le quitta. Il se promena 
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sur le pont avec le maître, et lui fit entendre avec 
beaucoup de douceur qu’il n’était pas nécessaire 
de parler si durement à un jeune homme qui avait 
commis une légère erreur par ignorance. Or, 
M. Smallsole, c’était le nom du maître, était un 
homme d’un caractère bourru, et qui ne pouvait 
souffrir la moindre chose qui eût l’air d’une ré- 
primande, et il résolut de s’en venger sur John à 
la première occasion. John dîna dans la cabine 
du capitaine, et il vit avec grand plaisir que tous 
ceux qui se trouvaient à sa table semblaient être 
sur le pied de l’égalité. Le dessert était à peine 
servi, qu’il se mit à déployer son éloquence sur 
son sujet favori, et chacun ouvrit de grands yeux 
en entendant prêcher une doctrine si inouïe à 
bord d’un vaisseau de guerre. Le capitaine com- 
battit les opinions de John, mais en riant et de 
manière à ne pas le blesser. 

On remarquera que ce jour peut être regardé 
comme le premier où notre héros parut réelle- 
ment à bord de la Harpie , et ce fut aussi le pre- 
mier où il rendit publiques ses idées très-extraor- 
dinaires en les développant à la table du capitaine. 
Les convives se composaient du second lieutenant, 
du munilionnaire, de M. Jolliffe et d’un midship- 
man. Tous furent étonnés d’entendre énoncer de 
pareilles opinions en présence du capitaine, et 
surtout de voir que celui-ci les discutait avec 
calme et gaieté. Dans la soirée, on ne parla sur 




— 97 



tout le bâtiment que de la hardiesse de John, et 
l’on rapporta avec exagération tout ce qu’il avait 
dit ; ce fut l’unique sujet d’entretien pour tous 
les officiers ; les midshipmans en causèrent en 
se promenant sur le pont; le contre-maître dis- 
cuta l’affaire avec les autres sous-officiers jusqu’à 
ce qu’ils eussent fini leur grog; le sergent des 
soldats de marine déclara que c’était une doctrine 
damnable ; enfin l'opinion générale de tout l’équi- 
page était que notre héros ferait ses adieux au 
service dès qu’on serait arrivé dans la baie de 
Gibraltar, parce qu’il serait ou condamné à mort 
par une cour martiale, ou tout au moins licencié 
et renvoyé à terre sur un caillebotis. Quelques 
individus, parmi lesquels était le second lieute- 
nant, et qui étaient mieux pourvus de la sagesse 
du serpent, ayant appris de M. Sawbridge que 
John devait hériter un jour d’une fortune consi- 
dérable, raisonnaient différemment, et pensaient 
que le capitaine avait eu de bonnes raisons pour 
lui montrer tant d’indulgence. Au total, il n’y 
avait sur le navire que quatre personnes qui fus- 
sent favorablement disposées pour notre héros : 
le capitaine, le premier lieutenant, M. Jolliffe, et 
le nègre Mesty, qui, ayant appris que John avait 
manifesté de tels sentiments, l’aimait de tout son 
cœur et de toute son âme. 

Nous avons fait mention du second lieutenant. 
Il se nommait M. Asper. C’était un jeune homme 
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qui avait un profond respect pour la naissance , 
et surtout pour l’argent, car il en avait fort peu. 
11 était fils d’un riche commerçant qui, pendant 
qu’il était midshipman, avait mis à sa disposition 
tous les ans une somme beaucoup plus considé- 
rable qu’il n’eût été nécessaire et même convena- 
ble, et pendant tout ce temps il avait vu que les 
guinées qui sonnaient dans sa poche lui donnaient 
de l’importance , non-seulement parmi ses com- 
pagnons, mais parmi la plupart des officiers des 
différents vaisseaux sur lesquels il avait servi. Un 
homme qui a le pouvoir et la volonté de payer un 
bon dîner dans une taverne ne manque jamais 
d’amis... d’amis de taverne, s’entend. Mais à l’in- 
stant où M. Àsper venait de recevoir son brevet 
de second lieutenant, son père fit banqueroute, 
et la source dans laquelle il avait si abondamment 
puisé se trouva desséchée tout à coup. Il recon- 
nut bientôt qu’on n’avait plus pour lui la même 
déférence que lorsque sa bourse était bien gar- 
nie, et ih avait contracté des habitudes et des 
goûts dispendieux qu’il n’avait plus le moyen de 
satisfaire. 11 n’était donc pas étonnant qu’il eût 
un grand respect pour l’argent , et qu’il désirât 
trouver quelqu’un aux dépens duquel il pût con- 
tinuer à se livrer aux extravagances auxquelles 
ses propres moyens ne pouvaient plus suffire. Or 
M. Asper savait que notre héros ne manquait pas 
d’argent, car il avait appris du garçon de la Fon- 
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taine de quelle manière John avait vécu dans cet 
hôtel pendant trois semaines. La conversation qui 
avait eu lieu à la table du capitaine lui avait fait 
sentir que le nouveau midshipman aurait besoin 
de trouver un appui, et il serait sans doute recon- 
naissant envers quiconque voudrait lui en servir. 
Il avait donc résolu de devenir l’ami le plus in- 
time de John et il avait saisi la première occasion 
qu’il avait pu trouver pour prier M. Sawbridge 
de le placer dans son quart. Soit que M. Savv- 
bridge entrevit les desseins de M. Asper, soit qu’il 
s’imaginât que notre héros aimerait mieux être 
dans le quart du second lieutenant que dans celui 
du maître dont le caractère était dur et impé- 
rieux, ou môme dans le sien, puisque, comme pre- 
mier lieutenant , il ne pouvait fermer les yeux 
sur aucune faute, il consentit à cette demande ; 
et comme le moment était arrivé où John devait 
commencera s’acquitter de ses devoirs, il fut mis 
dans le quart du lieutenant Asper. 

Le jour où il commença son service fut aussi 
celui où il fit connaissance avec ses compagnons 
de table. 

Nous avons déjà parlé de M. Jolliffe, aide du 
maître, nous devons entrer dans des détails plus 
circonstanciés sur cet individu. La nature est 
quelquefois extrêmement arbitraire dans ses vo- 
lontés, et jamais elle ne le fut davantage qu’en 
voulant que M. Jolliffe eût l’expression de pby- 
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sionomie la plus sinistre qu’on eût jamais vue. 

La petite vérole lui avait fait souffrir le mar- 
tyre; non-seulement il en portait des marques 
profondes, mais son visage en était tout couturé; 
elle ne lui avait laissé aucune trace de ses sour- 
cils, et le petit œil plein de feu et de vivacité qui 
lui restait faisait un contraste presque horrible 
avec celui qui lui manquait. Son nez avait été rongé 
en partie par cette cruelle maladie, et son menton 
était couvert des raies profondes qui se croisaient 
dans tous les sens. Il souriait rarement, et quand 
cela lui arrivait, il n’en paraissait que plus dif- 
forme. 

M. Jolliffe était fils d’un sous-officier de ma- 
rine, et il était au service quand il avait gagné 
cette maladie dans les Indes-Occidentales où elle 
fait quelquefois d’affreux ravages. Il y avait alors 
longtemps qu’il était dans la marine, et il n’a- 
vait guère d’espoir d’avancement. 11 avait souf- 
fert l’indigence, et sa laideur extraordinaire lui 
avait fait essuyer force sarcasmes sur tous les 
vaisseaux où il avait servi; il s’était trouvé seul au 
milieu de la foule, sans avoir un ami, ni même un 
compagnon. Personne n’aurait osé maintenant 
lui manquer de respect en face, mais on ne le res- 
pectait qu’à cause de sa conduite exemplaire, et 
de la connaissance qu’il avait acquise de toutes 
les parties du service. Laissé dans la solitude, 
il avait cultivé son esprit à l’aide de la lecture et 
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de l’étude, et il avait une philanthropie vérita- 
blement chrétienne. Silencieux et réservé, il ne 
parlait guère que lorsque > son devoir l’exigeait. 
A bord de la Harpie , chacun le respectait, mais 
personne n’aurait voulu former une liaison par- 
ticulière avec un homme dont la figure aurait 
suffi pour faire aboyer les chiens. Cependant cha- 
cun rendait justice à sa bonne conduite en tout 
point, à sa patience, à sa bonté, à sa droiture, et 
à son bon sens. 

Dans toutes les sociétés, quelque petites qu’el- 
les puissent être, pourvu qu’elles se composent 
d’une demi-douzaine d’individus, on trouve tou- 
jours un fanfaron insolent, qui, aussi invariable- 
ment, choisit quelqu’un pour lui servir de plas- 
tron ordinaire. Ce fait est passé en proverbe dans 
toute cabine de midshipmans, quoiqu’il ne soit 
peut-être plus accompagné de ce despotisme in- 
supportable qui y était toléré à l’époque où notre 
héros entra au service de la marine. 

Le fanfaron insolent de la cabine des midship- 
mans de la Harpie, sloop de Sa Majesté, était un 
jeune homme d’environ dix-sept ans, ayant le 
teint fleuri et des cheveux blonds qui bouclaient 
naturellement. 11 se nommait Vigors, et était 
fils d’un des principaux commis du chantier de 
Plymouth. 

Son plastron n’avait que quinze ans; il était fils 
d’un propriétaire faisant valoir lui-même ses ter- 
1 9 



Digitized by Google 




— 102 — 



res dans le coralé de Norfolk, et se nommait Gos- 
sett. C’était un jeune homme ayant la tête ronde 
comme un pouding, ej; dont l’intelligence, sans 
être brillante, n’aurait pas cté à mépriser, si les 
sarcasmes et les railleries dont il était constam- 
ment l’objet ne lui eussent fait perdre toute con- 
fiance en lui-même; il apprenait lentement, mais il 
n’oubliait rien de ce qu’il avait une fois appris. 11 y 
avait encore à bord de la Harpie trois autres raid- 
shipmans, nommés O’Connor, Mills et Gascoigne. 
Tout ce qu’on peut en dire, c’est qu’ils étaient ce 
que sont à peu près tous les midshipmans, aimant 
peu à apprendre, et beaucoup à faire un bon 
dîner, détestant tout ce qui ressemblait à de l’ou- 
vrage, passionnés pour tout ce qui avait l’air d’un 
plaisir; se battant à outrance aujourd’hui l’un 
contre l’autre, et amis jurés le lendemain; ayant 
des principes généraux d’honneur et de justice, 
mais les faisant céder aux circonstances; enfin 
offrant un mélange si hétérogène de vices et de 
vertus, qu’il était presque impossible d’attribuer 
leurs actions à leur véritable motif, et de détermi- 
ner à quel point la vertu descendait jusqu’au 
vice, ou le vice s’élevait à la vertu. 

Après avoir dîné à la table du capitaine, John 
entra avec Jolliffè et Gascoigne dans la cabine' des 
midshipmans. 

— Savez-vous, Aisé, dit Gascoigne, qu’il faut 
que vous ayez diablement d’aisance, et que vous 
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vous permettiez de grandes libertés pour dire en 
face du capitaine que vous vous regardez comme 
son égal ? 

— Je vous demande pardon, Gascoigne ; je n’ai 
fait que discuter en thèse générale les principes 
des droits de l’homme. 

— Eh bien, c’est la première fois que j’ai en- 
tendu un midshipman parler avec tant de har- 
diesse. Mais prenez garde que vos droits de 
l’homme ne vous jouent un mauvais tour. Il ne 
s’agit pas de raisonnement à bord d’un vaisseau de 
guerre. Le capitaine a pris la chose étonnamment 
bien; je ne vous conseille pourtant pas d’y revenir. 

— M. Gascoigne vous donne un fort bon avis, 
monsieur Aisé, dit Jolliffe. En admettant que vos 
idées soient justes, ce dont je ne conviens pas, il 
y a une certaine qualité qu’on appelle prudence, 
et quoiqu’on puisse discuter la question à terre, 
cette discussion, dans le service naval, non-seule- 
ment est dangereuse en elle-même, mais elle peut 
encore vous devenir très-nuisible. 

— L’homme est un agent libre, répliqua notre 
héros. 

— Je veux être fusillé si cela est vrai d’un mid- 
shipman , s’écria Gascoigne en riant , et vous en 
serez bientôt convaincu vous-même. 

— C’est pourtant dans l’espoir de trouver cette 
égalité que je me suis déterminé à entrer dans la 
marine. 
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— D’après un conseil qui vous a sans doute été 
donné le 1 er avril, dit Gascoigne; mais parlez-vous 
sérieusement ? 

John commença alors un long discours que 
Jolliffe et Gascoigne écoutèrent sans l’interrompre, 
et que Mesty entendit avec admiration. Quand il 
eut fini, Gascoigne partit d’un grand éclat de rire, 
et Jolliffe soupira. 

— De qui avez-vous appris tout cela ? demanda 
ce dernier. 

— De mon père, qui est un grand philosophe, 
et qui a constamment professé ces opinions. 

— Et est-ce d’après le désir de votre père que 
vous êtes entré dans la marine? 

— Au contraire, il ne s’en souciait pas; mais il 
ne pouvait s’opposer à l’exercice de mes droits et 
de ma liberté. 

-T- Monsieur Aisé, je vous conseille en ami de 
garder vos opinions pour vous, autant que pos- 
sible; je trouverai quelque occasion de vous par- 
ler à ce sujet, et je vous expliquerai mes raisons. 

En ce moment arrivèrent Vigors et O’Connor, 
qui avaient entendu parler de l’hérésie de John. 

— Vous ne connaissez pas encore M. Vigors et 
M. O’Connor? lui dit Jolliffe. 

John, toujours poli, se leva et les salua; les 
deux midshipmans s’assirent sans lui rendre son 
salut. Vigors, d’après ce qu’il avait appris, crut 
avoir trouvé en John une nouvelle victime de 
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son insolence, et il commença l’attaque sur-le- 
champ. 

— Ainsi donc, mon chaland, vous êtes venu à 
bord pour exciter une mutinerie avec votre éga- 
lité... Vous vous en êtes bien tiré à la table du 
capitaine ; mais vous avez encore à apprendre 
que, même dans la cabine des midsbipmans, il y 
en a qui doivent baisser pavillon devant les au- 
tres, et vous êtes de ce nombre. 

— Si par baisser pavillon, monsieur, vous en- 
, tendez que je doive soumettre mes volontés et 
mes opinions à celles des autres, je vous assure 
que c’est ce que je ne ferai jamais. Jamais je ne 
voudrais tyranniser les autres, et, d’après ce 
même principe, je résisterai à toute oppression. 

— Goddam! c’est un marin homme dè loi 

Patience, mon garçon; nous saurons bientôt de 
quel métal vous êtes fait. 

— Dois-je en' conclure que je ne suis pas ici 
l’égal de mes camarades? demanda John à Jol- 
liffe. 

Celui-ci allait lui répondre, mais Vigors l’inter- 
rompit : 

— Oui, vous êtes leur égal eu ce que vous avez 
un droit égal à leur cabine, pourvu qu’on ne vous 
en chasse pas pour votre insolence envers vos 
maîtres..... un droit égal à votre part du dîner, 
pourvu que vous puissiez la prendre... un droitégal 
à parler, pourvu qu’on ne vous dise pas de vous 
1 9 . 
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taire. En un mot, vous avez un droit égal à dire 
et à faire tout ce que vous voudrez, mais toujours 
pourvu que vous le puissiez; car ici le plus fai- 
ble est mis au pied du mur, et c’est en quoi con- 
siste l’égalité dans une cabine de midshipmans... 
Comprenez-vous cela, ou vous en faut-il une ex- 
plication pratique ? 

— Je dois donc conclure que l’égalité existe 
ici à peu près comme chez les sauvages, qui ne 
connaissent que la loi du plus fort? 

— Je crois que vous avez raison pour cette 
fois... Avez-vous été en pension? 

— Oui. 

— Eh bien, comment agissait-on? 

— Comme vous dites qu’on le fait ici : les plus 
faibles étaient mis au pied du mur. 

Le cri : Tout le monde en haut ! diminuez de 
voiles! mit fin à cette conversation; et John, qui 
n’avait pas encore reçu ordre de faire son service, 
resta seul avec Mesty. 

— Massa Aisé, dit le nègre, moi vous aimer de 
toute mon âme; vous bien parler, massa Aisé. Pas 
vous inquiéter de ce Vigors; vous lui donner son 
compte. Et lui ayant tàté les muscles du bras : — 
Par les os de mon père ! ajouta-t-il, moi gager 
pour vous mon grog d’une semaine.... Vous rien 
à craindre, massa Aisé. 

— Je ne le crains pas. J’ai battu bien des fois 
plus fort que lui, répondit notre héros. Et c’était 
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la vérité. M. Bonny-Castle n’intervenait presque 
jamais dans les querelles d’écoliers qui se termi- 
naient à coups de poings, et pourvu qu’on apprit 
bien ses leçons, il s’inquiétait peu d’un œil poché. 
John s’était donc battu très-souvent, et il con- 
naissait non-seulement la théorie, mais aussi la 
pratique de l’art de boxer. Un écolier connaisseur 
aurait parié trois contre un pour John s’il avait 
vu ensemble notre héros et son antagoniste futur. 

Dès que la manœuvre de raccourcir les voiles 
fut exécutée, Vigors, O’Connor, Gossettet Gascoi- 
gne descendirent dans la cabine; Mills, étant de 
quart, fut obligé de rester sur le pont. Vigors, 
qui avait prouvé successivement à tous ses cama- 
rades qu’il était le plus fort, avait parlé sur le 
tillac de l’impertinence d’Aisé, et de son inten- 
tion de lui apprendre à le connaître, et les trois 
autres l’avaient suivi pour ne pas perdre cette 
scène. 

— Eh bien, monsieur Aisé, dit Vigors en arri- 
vant, il paraît que vous aimez vos aises! Avez-vous 
dessein de manger le biscuit du roi et de ne rien 
faire ? 

— Je vous engage, monsieur, à vous occuper 
de vos affaires, et à ne pas vous mêler des mien- 
nes, répondit John d’un ton sec. 

— Insolent drôle ! si vous dites un mot de plus, 
vous aurez affaire à moi, et mes poings vous feront 
sortir de la tète votre égalité. 
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— Vraiment ! dit John, qui se crut presque en- 
core chez M. Bonny-Castle, c’est ce qu’il faudra 
voir. 

Tout en parlant ainsi. John ôtait son habit avec 
beaucoup de sang-froid, à la grande surprise de 
Vigors, qui ne s’attendait pas à trouver en lui tant 
de résolution et de confiance, et à la joie inexpri- 
mable des trois autres, qui auraient donné une 
semaine de leur paye pour voir Vigors bien battu. 
Celui-ci sentit pourtant qu’il s’était par trop avancé 
pour pouvoir reculer, et il se prépara aussi à l’ac- 
tion. Lorsqu’ils furent prêts, ils passèrent tous 
dans la grande chambre pour y vider leur que- 
relle. 

Vigors devait l’autorité qu’il s’était arrogée sur 
ses compagnons à son impudence plutôt qu’à sa 
force et à son courage. Il les avait intimidés par 
sa jactance, et aucun d’eux ne lui avait résisté 
comme il aurait pu le faire. II trouva en John un 
adversaire d’un autre calibre, et au bout d’un 
quart d’heure de combat il fut étendu sur le plan- 
cher, hors d’état de se relever, les deux yeux po- 
chés et trois dents hors de la bouche. John, au 
contraire, après s’être lavé le visage pour faire 
disparaitrequelques goultesde sang qui lui étaient 
sorties du nez, avait l’air aussi frais que s’il ne se 
fût point battu. 

La nouvelle de cette victoire se répandit en un 
instant dans tout l’équipage, et avant que John 
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eût eu le temps de remettre ses habits, Sawbridge 
en avait déjà informé le capitaine en confidence. 

— Déjà ! dit le capitaine Wilson en souriant. 
Je me doutais que la cabine des midshipmans 
ferait des merveilles, mais je ne m'attendais pas 
que ce fût sitôt. Cette victoire est un premier coup 
porté aux principes d’égalité de M. Aisé, et elle 
lui sera plus utile que vingt défaites. A présent 
qu’il fasse son service, il trouvera bientôt son 
niveau. 
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CHAPITRE XI. 



Le succès d’un jeune homme dans sa profession 
dépend beaucoup des événements qui marquent 
le commencement de sa carrière, car c’est par là 
qu’on juge de son caractère, et il est traité en 
conséquence. John était entré dans la marine plus 
tard qu’on ne le fait ordinairement, et il était 
grand et vigoureux pour son âge, et si sa physio- 
nomie n’était pas tout ce qui constitue la beauté, 
elle avait une expression de hardiesse et d’hon- 
néteté qui ne pouvait manquer de plaire. Le<cou- 
rage qu’il avait montré en résistant à Vigors et 
en le combattant, lui avait obtenu le respect et 
l’attention de tout l’équipage, à l’exception de son 
antagoniste et de M. Smallsole. Ses camarades, au 
lieu de se moquer de ses absurdités, s’en amu- 
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saient; Jolliffe en souriait, et tâchait de le dés- 
abuser en raisonnant avec lui; enfin tous les raid- 
shipmansle regardaient comme un protecteur con- 
tre Vigors, car il avait déclaré que, puisque la force 
faisait le droit dans une cabine de midshipmans, 
celui qui voudrait opprimer le plus faible de- 
vrait d’abord prouver qu’il était plus fort que 
lui. 

Ce fut ainsi que John se servit de la supério- 
rité qu’il avait acquise, et il devint en quelque 
sorte le champion de ceux qui, quoique plus an- 
ciens que lui dans le service, étaient bien aise de 
se placer sous le bouclier d’un courage et d’une 
dextérité qui avaient excité l’admiration du bou- 
cher du vaisseau, qui avait été boxeur de profes- 
sion. 

M. Asper, qui avait ses raisons pour vouloir en 
faire son ami, se promenait avec lui pendant son 
quart, et écoutait avec patience tout ce qu’il plai- 
sait à John de lui dire sur l’égalité et les droits 
de l’homme; il lui rendait même service, sans en 
avoir l’intention; car, tout en ayant l’air d’être 
d’accord avec lui afin de gagner ses bonnes grâ- 
ces, il lui faisait sentir que l’égalité ne pouvait 
tout à fait exister à bord d’un vaisseau de 
guerre. 

Quant à lui, disait-il, il ne voyait aucune dif- 
férence entre un lieutenant ou même un capi- - 
taine et un midshipman, pourvu qu’ils fussent 
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également bien ncs; il ajoutait qu’il choisirait 
toujours ses amis où bon lui semblerait, et qu’il 
méprisait celte arrogance despotique que le ser- 
vice permettait. Il est inutile de dire que John et 
M. Asper devinrent bons amis; d’autant plus que 
le quart étant à moitié, le lieutenant l’envoyait 
se coucher, tant pour se concilier son affec- 
tion, que pour se débarrasser de ses arguments 
éternels. 

Mcsty avait aussi conçu une grande amitié 
pour John, et il aurait fait pour lui tout au monde. 
Quelques mots suffiront pour prouver que ce sen- 
timent était tout naturel. 

Mesty, si ce qu’il disait était vrai, avait été un 
grand personnage danss’on pays. Il avait souffert 
toutes les horreurs d’un voyage dans un bâti- 
ment négrier; il avait été deux fois vendu comme 
esclave ; il s’était échappé , mais il avait bientôt 
reconnu que sa couleur l’exposait à des préven- 
tions défavorables, et que, tout libre qu’il était 
devenu , il était destiné aux fonctions les plus 
humbles à bord du vaisseau de guerre sur lequel 
il s'était enrôlé. Il avait entendu parler de liberté 
et d’égalité à New-Yorck, mais il avait vu que ce 
qu’on y prêchait n’était pas mis en pratique, 
puisque lui et des milliers de ses semblables 
étaient esclaves et dégradés. En mettant le pied 
en Angleterre, il avait recouvré la liberté, mais 
il n’était sur le pied de l’égalité avec personne, 
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sa couleur y mettait obstacle; et cependant, à sa 
grande surprise, il avait entendu notre héros dire 
que tous les hommes étaient libres et égaux quelle 
que pût être leur couleur. C’en était bien assez 
pour lui inspirer un attachement sans bornes pour 
John, et il lui en donnait toutes les preuves qu’il 
pouvait. De son cûté, John avait pris Mesty en 
amitié, et, presque tous les soirs, sur le gail- 
lard d’avant, il discutait avec lui les principes de 
l’égalité et les droits de l’homme. 

Le contre-maître, qui se nommait Biggs, était 
un petit homme actif et vigilant, qui, ayant mon- 
tré, quand il était chef des matelots de la petite 
hune, beaucoup de courage et de présence d’es- 
prit dans un ouragan, avait été recommandé à 
l’amiYal par son capitaine pour obtenir de l’avan- 
cement, et avait été nommé au grade qu’il oc- 
cupait alors à bord de la Harpie. Le soir où on 
entra dans la baie de Gibraltar, sa voix interrom- 
pit la conversation de John avec Mesty. 

— Il y a dix minutes, d’après ma montre à ré- 
pétition, monsieur, que je vous ai envoyé chercher, 
disait-il à un mousse. 

Et en parlant ainsi, M. Biggs tira une montre 
d’argent, aussi grosse qu’un navet de Norfolk, 
qu’il avait achetée d’un juif. Il avait entendu 
parler de montres à répétition, et il lui en avait 
demandé une. Le juif n’en ayant pas, lui avait 
montré celle-ci. 

1 LE MIDSUIPMA.N AISÉ. 10 
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— Quelle différence y a-t-il entre une montre 
ordinaire et une montre à répétition? demanda 
M. Biggs. 

— C’estque la dernière a une aiguille qui mar- 
que les secondes, comme celle que je vous pré- 
sente, répondit le malin israélite. 

Le contre-maître n’en demanda pas davantage, 
il acheta la montre, et quoique tout le monde lui 
dit que ce n’était pas une montre à répétition, il 
persista toujours à l’appeler ainsi. 

— Monsieur , répondit le mousse , je venais 
d’ôter mon pantalon pour en mettre un autre, 
quand vous m’avez fait appeler, et je n’ai pris 
que le temps de le passer. 

— Silence, monsieur! Il faut que vous sachiez 
que quand un officier vous demande, votre devoir 
est de vous rendre à l’instant même devant lui 
avec ou sans pantalon. 

— Sans pantalon, monsieur ! 

— Oui, monsieur, sans pantalon. Si le capi- 
taine me faisait demander, j’irais le trouver sur- 
le-champ, fussé-je sans chemise. Le devoir avant 
la décence, monsieur. Et à ces mots, il saisit le 
mousse par le bras. 

— Quoi, monsieur Biggs ! dit John, allez-vous 
punir cet enfant parce qu’il n’est pas venu sans 
pantalon? 

— Oui, monsieur Aisé; il faut que je lui donne 
une leçon. A présent qu’il se répand à bord des 
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idées étranges, nous sommes tenus de maintenir 
sévèrement la discipline; et il ne faut pas que 
l’exécution des ordres donnés par un officier soit 
retardée de dix minutes, parce qu’il arrive qu’un 
mousse est sans pantalon. 

En finissant ces mots, il lui administra quelques 
bons coups de son jonc à pomme de cuivre doré, 
qui firent que l’enfant dut s’applaudir d’avoir 
mis des pantalons avant de venir. 

— Que ce soit une leçon pour vous, ajouta-t-il, 
et c’en est une aussi pour vous, monsieur Aisé, 
dit-il en s’en allant avec un air d’importance. 

Le lendemain , la Harpie était à l’ancre dans 
la baie de Gibraltar. Les officiers de la garnison 
donnaient un bal le soir, et ils y invitèrent les 
officiers du sloop de Sa Majesté la Harpie. Comme 
le port était fermé tous les soirs à neuf heures, et 
ne pouvait s’ouvrir que par un ordre spécial du 
gouverneur, le capitaine leur permit de rester à 
terre jusqu’à sept heures du matin, et leur dit 
qu’il leur enverrait deux barques pour les ramener 
à bord. 

Asper, Aisé, le contre-maître et beaucoup d’au- 
tres officiers obtinrent la permission d’aller au 
bal. Les deux premiers, en arrivant à Gibraltar, 
entrèrent dans une auberge, y firent un excellent 
dîner, et retinrent des lits pour la nuit. Ils s’ha- 
billèrent ensuite pour le bal, qu’ils trouvèrent 
aussi brillant qu’agréable. Le capitaine Wilson 
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y Gt une apparition, mais ii partit assez à temps 
pour retourner à bord avant la fermeture du port. 
John dansa jusqu’à deux heures du matin, et 
alors le lieutenant Asper, voyant que la com- 
pagnie commençait à diminuer, lui proposa de 
retourner à l’auberge. Ils allaient partir, quand 
un officier de la garnison les invita à aller voir 
un babouin qui avait été pris tout récemment • 
sur le rocher, et qui était attaché dans une cour 
au milieu de laquelle était un petit bassin en 
marbre, rempli d’eau. Ils y consentirent, et John, 
ayant pris sur le buffet quelques morceaux de 
gâteau, les donna successivement à l’animal; mais 
quand il n’en eut plus, le babouin Gt un mouve- 
ment pour se jeter sur luiaGn d’en avoir davan- 
tage; et John, oubliant qu’il était sur le bord du 
bassin, fît un saut en arrière, et se trouva dans 
l’eau jusqu’aux genoux. Il ne Gt que rire de cet 
accident, et souhaitant le bonsoir à l’officier, il 
reprit le chemin de l’auberge avec M. Asper. 

La plupart des officiers de la Harpie avaient 
retenu des lits dans la même auberge ; il s’y trou- 
vait en outre plusieurs étrangers, et l’hôte avait 
été obligé de faire mettre deux ou trois lits dans 
chaque chambre. Il s’en trouvait deux dans celle 
où l’on conduisit John, et l’un était déjà occupé 
par un homme qui ronflait. 

Le bas de son pantalon étant mouillé, il le sus- 
pendit en dehors de la croisée pour qu’il séchât , 
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et il eut soin de faire tomber la fenêtre sur la 
ceinture pour le maintenir dans cette position ; 
il finit ensuite de se déshabiller, se coucha et 
s’endormit. A six heures on vint l’éveiller, comme 
il en avait donné l’ordre, et il se mit sur-le-champ 
à s’habiller ; mais, à sa grande surprise, la croisée 
était ouverte, et il ne vit plus son pantalon, il 
était évident que son compagnon de chambrée 
avait ouvert la croisée pendant la nuit, et que, 
dès que la fenêtre avait été levée, le pantalon 
était tombé. Il regarda dans la rue, il n’y vit pas 
son pantalon, quelque passant l’avait sans doute 
ramassé ; mais ce qu’il vit par terre, fit qu’il se 
retira sur-le-champ avec dégoût. 

— Avec quel ivrogne m’a -t- on logé? pensa- 
t-il. 

Il jeta un coup d’œil sur le second lit, et il 
reconnut le contre-maître, qui ronflait encore. 

— Eh bien, pensa-t-il, puisque M. Biggs m’a 
fait perdre mon pantalon, il me semble que j’ai 
le droit d’emprunter le sien pour retourner à 
bord. Je l’ai entendu dire que le devoir devait 
passer avant la décence ; son devoir exige qu’il 
soit à bord ce matin de très-bonne heure, nous 
verrons s’il arrivera en pans de chemise. 

11 passa donc ses jambes dans le pantalon du 
contre-maître, qui continuait à dormir, quoiqu’il 
eût été éveillé en même temps que John. Dès qu’il 
eut fini de s’habiller, il se fit conduire dans la 
1 ’ 10 . 



Digitized by Google 




— 118 — 



chambre de M. Asper, qui était prêt à partir. Il 
paya leur dîner et leurs lits, car le lieutenant 
avait oublié sa bourse , et se rendant sur le 
port, ils y trouvèrent quelques officiers avec les- 
quels ils remplirent une des barques, laissant 
l’autre pour les paresseux. Dès qu’ils furent à 
bord, John se hâta de changer de pantalon, et, 
sans être vu de personne, il entra dans la cabine 
de M. Biggs et y plaça son pantalon sur une 
chaise. Ayant fait confidence de ce tour à Mesty, 
il monta sur le pont, et attendit le résultat de l’af- 
faire. 

Avant de quitter l’auberge, John avait dit au 
garçon que le contre-maître dormait encore, et 
qu’il fallait l’éveiller sur-le-champ. Cet ordre fut 
exécuté. Le contre- maître, qui avait trop bu la 
veille, et qui avait ouvert la croisée pendant la 
nuit parce que son estomac surchargé l’avait 
exigé, apprenant qu’il était six heures et demie, 
se leva à la hâte, et ne trouvant pas son pantalon, 
il sonna, supposant que le garçon l’avait pris 
pour le brosser, et en attendant, il mit le reste de 
ses vêtements afin d’être plus tôt prêt à partir. 
Le garçon arriva, et dit qu’il n’avait pas touché 
au pantalon. Qu’était-il donc devenu? M. Biggs 
se trouva dans le plus grand embarras. Appre- 
nant qu’il avait eu un compagnon de chambrée, 
il le soupçonna de l’avoir volé, et demanda quel 
était son nom. Le garçon ne le savait pas. Enfin 
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il le pria de lui prêter un pantalon, et le garçon 
lui dit qu’il allait en parler à son maître. 

Le contre-maître était venu en habit bourgeois, 
et l’aubergiste eut peine à croire qu un officier de 
la Harpie fût rentré à minuit passe ivre h ne pou- 
voir se soutenir sur ses jambes. Il lui envoya donc 
la note de ce qu’il lui devait pour son dîner et 
son gîte, en lui faisant dire qu’il lui prêterait un 
pantalon s’il voulait en déposer la valeur . M. Biggs 
mit la main dans les poches de son gilet, mais 
il se souvint que sa bourse était dans son pan- 



luiun. _ . i . 

__ De par le ciel ! je serai traduit devant une 
cour martiale ! pensa-t-il ; mais il n’y a pas loin 
d’ici au pont; je sais courir, je glisserai dans une 
des barques, et une fois à bord je mettrai un pan- 
talon avant de me présenter au premier lieute- 
nant!... Comme il était de très-bonne heure, il 
sortit de l’auberge sans être vu, et se mettant à 
courir à toutes jambes, les pans de sa chemise 
flottant au gré du vent, au milieu des huces de 
tous ceux qui le voyaient, il arriva bientôt al en- 
droit où la barque n’attendait plus que lui pour 
partir. Il sauta dans la barque, s’assit sur un 
banc à la poupe, au milieu des éclats de rire des 
officiers et des rameurs; et comme .1 était deja 
tard, l’ordre du départ fut donné. On lui demanda 
s’il avait perdu l’esprit, il répondit qu’on lui avait 
volé son pantalon pendant la nuit. 
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— Quelqu’un de vous a-t-il une casaque de 
dessus?.»; demanda- 1- il aux rameurs. Mais le 
temps était si chaud, qu’aucun d’eux n’en avait 
pris. Il remarqua que les officiers avaient un grand 
manteau étendu sur le banc où ils étaient assis. 

— A qui est ce manteau ? demanda-t-il. 

— A moi, répondit Gascoigne. 

— J’espère , monsieur Gascoigne , que vous 
aurez la bonté de me le prêter pour monter à 
bord?... 

— Non , sur ma foi, répondit Gascoigne, qui 
aurait plutôt jeté son manteau à la mer, que de 
perdre le plaisir de voir M. Biggs monter à bord 
en pans de chemise... Souvenez-vous que, lors- 
que nous fûmes surpris par un calme à la hau- 
teur du cap Saint-Vincent, vous m’avez refusé une 
ligne pour pêcher et que vous m’avez répondu que 
je pouvais aller au diable. Maintenant je vous fais 
la même réponse. .. 

— Monsieur Gascoigne, je vous donnerai trois 
lignes en arrivant à bord... 

— Je vous crois aisément, mais non; nous se- 
rons quittes, monsieur Biggs. 

Dès que la barque arriva bord à bord avec le 
sloop, l’impitoyable Gascoigne prit son manteau, 
le roula, et le jeta dans les chaînes du hauban du 
grand mât au matelot qui avait jeté l'amarre; et 
pour rendre la situation du contre-maître encore 
plus déplorable, le premier lieutenant était debout 
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sur le pont, regardant dans la barque, et le capi- 
taine se promenait sur le gaillard d’arrière. 

— Allons donc, monsieur Biggs, s’écria Saw-' 
brigde, je vous attendais dans la première barque, 
montez à bord sur-le-champ, il est plus que temps 
de brasser carré. Eh bien, pourquoi diable restez- 
vous assis sur ce banc? Montrez plus d’activité, 
ou, par Jupiter, je ne vous permettrai jamais d’al- 
ler à terre. Etes-vous ivre ? 

Cette question décida M. Biggs. 11 se leva, 
monta sur le sloop, et portant la main à son cha- 
peau en passant devant M. Sawbridge : 

— Non, monsieur, non, lui dit-il, maison m’a 
volé mon pantalon. 

Des éclats de rire partirent de toutes parts, 
et M. Sawbridge lui-méme ne put conserver sa 
gravité. 

— Qu’y a-t-il donc? demanda le capitaine. 

— Le devoir avant la décence , dit John, qui 
jouissait de cette scène plus que personne. 

Le contre-maître se rappela ce qu’il avait dit 
la veille, et jetant un regard furieux sur notre 
héros, il se bâta de descendre sous le pont. 

Ce qui augmenta encore la fureur de M. Biggs, 
ce fut de voir, en entrant dans sa cabine, que 
son pantalon y était arrivé avant lui. Il soup- 
çonna que John avait été son compagnon de 
chambrée, et lui avait joué ce tour, mais comme 
il ne pouvait le prouver, il s’en vengea sur le 
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pauvre mousse, el ne donna jamais une ligne ni 
à John, ni à Gascoigne. Le fond de l’histoire fut 
bientAt connu de tout l’équipage, et «le devoir 
avant la décence» y devint un proverbe. Biggs 
était aussi détesté que Vigors ; on sut le meilleur 
gré à John de les avoir traités comme il l’avait 
fait; il devint le favori de tout l’équipage, et 
comme on donne toujours un sobriquet à tout 
favori, et que ses opinions sur les droits de 
l’homme étaient bien connues, il fut surnommé 
Jack Egalité. 
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Le lendemain était dimanche, et le temps étant 
trop mauvais pour permettre le service divin, 
on fit lecture de l’ordonnance maritime avec tout 
le respect d’usage, le capitaine et les officiers 
restant tète nue pendant une bruine constante. 
John, à qui le capitaine avait dit que ces articles 
étaient les règles du service, et également obli- 
gatoires pour les officiers et tout l’équipage, les 
écouta avec la plus grande attention. Il ne se 
doutait guère qu’il y avait environ cinq cents or- 
donnances de l’Amirauté qui y formaient un ap- 
pendice, comme les nombreux codicilles ajoutés 
à certains testaments, qui contiennent les dispo- 
sitions principales du testateur, et rendent le 
corps du testament presque inutile. 
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John écouta donc avec beaucoup de soin , et , 
à la fin de chaque article, il se disait qu’il ne lui 
serait pas bien difficile de s’y conformer : il fut 
surpris que celui qui défendait positivement de 
jurer, fût considéré à bord comme une lettre 
morte; mais au total il crut voir clairement ce 
qu’il avait à faire, et pour ne rien oublier, il pria 
le commis qui venait d’en faire la lecture de lui 
en donner un exemplaire. 

Le commis n’en avait que trois en sa posses- 
sion, et il ne se souciait pas d’en donner un. Ce- 
pendant il dit enfin qu’on lui avait volé sa brosse 
à dents, et que, pour en avoir une, il donnerait 
volontiers un exemplaire de l’ordonnance. John 
lui répondit qu’il n’en avait qu’une vieille qui 
commençait à s’user , et une neuve qu’il gardait 
pour la remplacer. Mais le commis consentit à se 
contenter de la vieille, et l’échange fut fait sur- 
le-phamp. 

— Maintenant, pensa John après avoir lu et 
relu tous les articles, je sais ce que je dois faire, 
et à quoi je dois m’attendre si j’y manque. Je 
porterai cet exemplaire dans ma poche tant que 
je serai au service, ou du moins jusqu’à ce qu’il 
soit usé ; et en ce cas, il me sera facile de m’en 
procurer un autre, puisqu’on n’y attache pas plus 
de valeur qu’à une vieille brosse à dents. 

La Harpie resta une quinzaine de jours dans la 
baie de Gibraltar, et John se rendit plusieurs fois 
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à terre. M. Asper ne manquait jamais de l’y ac- 
compagner pour l’empècher de faire des folies , 
c’est-à-dire de dépenser son argent sans qu’il en 
profitât. 

Un matin, John, en descendant dans la cabine 
des midshipmans, y trouva le jeune Gossett les 
yeux rouges et enflés. 

— Qu’avez-vous donc, mon cher Gossett ? lui 
demanda-t-il. 

— Vigors vient de me battre avec un bout de 
corde, répondit Gossett en se frottant les mains 
et les épaules. 

— Et pourquoi? 

— Parce qu’il avait de l’humeur. Il dit que le 
service va à la diable... comme si c’était ma 
faute... que toute subordination est détruite; 
qu’il y a des gens à qui l’on permet de dire et de 
faire tout ce qu’ils veulent, parce qu’ils ont quel- 
ques guinées dans leur poche; qu’il est déterminé 
à soutenir le service ; et en disant cela, il me ren- 
versa d’un coup de poing, et quand je fus relevé, 
il me dit de ne pas compter à l’avenir sur Jack 
Égalité. 

— El puis? 

— Et puis il me battit une demi-heure avec un 
bout de corde, voilà tout. 

— Par les os de mon père ! tout cela être bien 
vrai, massa Aisé, dit Mesty ; massa Vigors l’avoir 
battu pour rien du tout. Avoir diablement mau- 
1 il 
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vaise mémoire, lui falloir un peu plus de Jack 
Égalité. 

— Ce qui ne lui manquera pas, dit notre héros. 
Il viole un des articles de l’ordonnance : «Toutes 
querelles, batteries, etc...» Dites-moi, Gossett, 
ferez-vous tout ce que je vous dirai, et vous fierez- 
vous à moi pour vous protéger? 

— Je ferai tout ce que vous voudrez, monsieur 
Aisé, pourvu que vous me défendiez contre ce 
lâche tyran. 

— Est-ce de moi que vous parlez? demanda 
Vigors, qui était à la porte. 

— Répondez oui. 

— Oui î s’écria Gossett. • 

— En ce cas, mon poulet, il vous faut encore 
une petite discipline, dit Vigors en entrant dans 
la cabine, un bout de corde à la main. 

— Je vous engage à y penser deux fois, mon- 
sieur Vigors, dit notre héros. 

— Mêlez-vous de vos affaires, s’il vous plaît ; 
je ne vous parle point, et je vous prie de ne pas 
me parler. J’ai le droit de choisir mes connaissan- 
ces, je crois, et mon choix ne tombera jamais sur 
un niveleur. 

— Comme il vous plaira, monsieur; mais j’ai 
aussi le droit de choisir mes amis et de les défen- 
dre, et je vous déclare que ce jeune homme en 
est un. 

— En ce cas, s’écria Vigors, cédant à sa colère 
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et à son arrogance , au risque d’avoir un second 
combat à soutenir, je prendrai la liberté de châ- 
tier votre ami en votre présence. 

Il fit brandir sa corde en l’air, et en appliqua 
un grand coup sur les épaules de Gossett, pen- 
dant que John lui répondait : 

— Et moi je prendrai celle de le défendre ; et 
puisque vous m’appelez un niveleur, nous ver- 
rons si je ne mérite pas ce nom. 

Et en même temps il donna à Vigors un coup 
de poing si bien appliqué sous l’oreille, qu’il lui 
fit prendre la mesure du plancher. 

— Et maintenant, jeune homme, dit-il en don- 
nant à Gossett le bout de corde qu’il avait arra- 
chée des mains de Vigors, donnez-lui à votre tour 
une bonne volée... à moins que vous ne préfériez 
que je vous en donne une. 

Gossett ne se fit pas prier ; le plaisir de pou- 
voir se venger sans crainte avait trop de charmes 
pour lui, et il exécuta avec zèle l’ordre qu’il ve- 
nait de recevoir. John était près de lui, les poings 
fermés, prêt à tomber sur Vigors, s’il faisait quel- 
que résistance. Mais celui-ci , toujours étendu 
par terre, reçut patiemment cette correction. 

Quand Jolliffe eut appris cette affaire, et qu’il 
se trouva seul avec John, il lui dit : 

— Suivez mon avis, monsieur Aisé, et ne vous 
mêlez pas désormais des querelles des autres. 
Soyez sûr que vous en aurez bien assez des vôtres. 
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John argumenta une demi -heure contre cette 
opinion; mais JoIIiffe y persista, et il avait rai- 
son. 

il y avait à bord de la Harpie un nommé 
Easthupp qui remplissait les fonctions d’aide du 
raunitionnaire. C’était le second vaisseau sur le- 
quel il servait, et personne ne savait comment il 
était entré dans la marine. Le fait est qu’il avait 
été envoyé à bord du premier navire accompagné 
de deux constables porteurs d’une lettre de re- 
commandation en sa faveur des magistrats de 
police. Il était né à Londres, et avait été élevé 
dans une maison de charité où on lui avait appris 
à lire et à écrire. S’en étant échappé, il s’était lié 
avec de jeunes filous de la capitale, avait été en- 
voyé à Bridewell pour six mois, avait ensuite re- 
pris son premier métier, et s’était élevé peu à peu 
jusqu’au grade de voleur de bourses et de mon- 
tres. Ilsemettaitavecunesorted’élégance, car cela 
faisait partie de sa profession, et avait cet air d’im- 
pudence que ceux qui n’en savent pas davantage 
prennent souvent pour un air à la mode. Comme 
il avait eu plus d’un démélé avec les agents de 
lois, il n’est pas étonnant qu’il fût devenu, comme 
il le disait lui-méme, radical dans toute la force 
du mot. Il avait servi sur son premier navire 
comme aide du munitionnaire, et ayant été con- 
gédié pour des causes très-valables, il s’était pré- 
senté au munitionnaire de la Harpie , lui avait 
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mis sous les yeux de faux certificats, et avait été 
reçu. Quand il avait appris quelles étaient les 
opinions de John, il avait désiré faire une con- 
naissance intime avec lui; mais son ton de fami- 
liarité vulgaire déplut à notre héros, dont la pra- 
tique n’était pas toujours parfaitement d’accord 
avec sa théorie. 

Cependant Easthupp n’était pas homme à se 
laisser conduire si facilement, et quoique John lui 
montrât clairement que sa compagnie ne lui était 
pas agréable, il l’accostait familièrement chaque 
fois qu’il en trouvait l’occasion, les bras croisés, 
et presque avec un air de supériorité. Enfin John 
lui dit un jour de s’occuper de ses affaires et de 
ne pas l’importuner davantage. 11 s’ensuivit une 
querelle, et elle se termina par un coup de pied 
qui fit descendre M. EasLhupp par l’écoutille plus 
vile qu’il ne l'aurait voulu... échantillon peu fa- 
vorable des principes d’égalité de notre héros. 
M. Easthupp regarda son honneur comme com- 
promis; il alla trouver le capitaine, lui fit sa 
plainte, et le capitaine Wilson fit avertir M. Aisé 
de se rendre près de lui. 

Dès que John fut arrivé : — A présent, dit-il à 
Easthupp, de quoi vous plaignez-vous? 

— Je suis bien fâché, capitaine Wilson, d’être 
Aobligé de faire une plainte contre un Aofficier, 
mais ce M. i/aisé a jugé à propos de m’adresser 
un langage qu’un homme comme- il faut ne sau- 
1 11 . 
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rait souffrir, et il m’a donné un coup de pied qui 
m’a fait tomber par l’Aécoutille. 

— Cela est-il vrai, monsieur Aisé? 

— Oui, monsieur; je lui ai plusieurs fois fait 
sentir que sa compagnie ne me convenait pas; je 
viens de le lui dire en propres termes; je l’ai ap- 
pelé un vaurien de radical, et mon pied l’a aidé 
à descendre par l’écoutille. 

— Vous lui avez dit qu’il était un vaurien de 
radical, monsieur Aisé? 

— Oui, monsieur. Il ne cesse de parler de ré- 
publique. et de dire que nous n’avons besoin ni 
de roi ni d’aristocratie. 

Le capitaine jeta un coup d’œil expressif h 
M. Sawbridge qui était à côté de lui. 

— J’ai certainement soutenu mes Aopinions po- 
litiques, capitaine Wilson; vous savez que c’est le 
droit de naissance de tout //anglais, et que nous 

avons tous le même Aintérêt au bien de notre 

% 

pays. 

— Je ne sais quel intérêt vous pouvez avoir au 
bien du pays; mais si vous vous êtes servi d’ex- 
pressions semblables, M. Aisé a certainement eu 
le droit de vous en dire son opinion. 

— Je suis disposé, capitaine, à avoir Aégard à 
la chaleur d’une discussion politique; mais ce 
n’est pas tout ce dont j’ai à me plaindre. M. //aisé 
a jugé à propos de dire que j’étais un menteur et 
un Aescroc. 
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— Avez-vous dit cela, monsieur Aisé? 

— Oui, monsieur, il l’a dit; et il aAajouté qu’il 
me conseillait de ne voler ni l’Aéquipage ni mon 
maître. Je me flatte d’avoir été bien Aéduqué, ca- 
pitaine, et d’avoir toujours vécu dans une Aexcel- 
lente société. Dans tous les cas, je ne vis pas à 
pot et à rôt avec un nègre, quoique j’aie Aessuyé 
des infortunes, et ce n’est pas un homme comme 
moi qu’on jette à coups de pied par une Aécoutille. 

— Il suffit, monsieur Easthupp; j’ai entendu 
votre plainte; vous pouvez vous retirer. 

L’aide munitionnaire ôta son chapeau, salua le 
capitaine avec un air d’importance, et retourna 
sur le gaillard d’avant. 

— Monsieur Aisé, dit le capitaine, vous devez 
savoir que, d’après les règlements du service, 
auxquels nous sommes tous également obligés de 
nous conformer, aucun officier n’est autorisé à se 
faire justice lui-mème. Je ne vous ferai pas un 
reproche d’avoir appelé cet homme un vaurien de 
radical, il le méritait par son impertinence et ses 
opinions ; mais vous n’aviez pas le droit d’attaquer 
sa réputation sans motif : vous avez eu tort de lui 
dire qu’il était un escroc. M’expliquerez - vous 
pourquoi vous vous êtes servi d’un pareil terme? 

John n’avait aucune preuve à alléguer contre 
Easthupp, mais il se souvint tout à coup de l’excuse 
que le capitaine avait fait valoir en faveur de 
Sawbridge, lors de son entrevue avec lui à l’hôtel 
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de la Fontaine, et il résolut de l’employer à son 
tour. Il répondit donc avec un ton calme et res- 
pectueux : 

— C’était par zèle, capitaine. 

— Par zèle ! monsieur Aisé. Je crois que c’est 
une mauvaise excuse... Mais pourquoi l’avez-vous 
jeté par l’écoutille? Vous deviez savoir que c’était 
une infraction aux règles du service. 

— Encore par zèle, capitaine. 

— En ce cas, dit le capitaine en se mordant les 
lèvres, permettez-moi de vous dire que c’était un 
zèle très-déplacé, et j’espère que vous n’en montre- 
rez pas autant à l’avenir. 

— Et cependant, capitaine, dit John en prenant 
un air encore plus humble, sans zèle le service 
ne pourrait pas marcher ; et j’espère, comme vous 
me l’avez dit vous-méme, devenir un jour un offi- 
cier zélé. 

— Je l’espère aussi, monsieur Aisé. Vous pouvez 
vous retirer; mais que je n’entende plus dire que 
vous avez jeté quelqu’un par l’écoutille. C’est un 
genre de zèle que je n’approuve pas. 

Dès que notre héros fut parti , le capitaine 
Wilson se mit à rire de tout son cœur. — Il m’a 
rendu la monnaie de ma pièce, Sawbridge, dit-il ; 
mais je crois que les droits de l’homme courent 
de grands dangers dans son esprit. 

La veille du jour où l’on mit à la voile, le capi- 
taine et M. Asper allèrent dîner chez le gouver- 
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neur, et M. Sawbridge, qui n’avait pas quitté le 
sloop depuis qu’il était dans le port, se rendit aussi 
à terre dans l’après-midi pour faire quelques 
emplettes, et en laissa le commandement au maî- 
tre, M. Smallsole. Celui-ci, comme nous l’avons 
dit, était un des ennemis invétérés de John, et il 
fut charmé de cette circonstance , dans l’espoir 
qu’il pourrait trouver quelque occasion de punir 
notre héros, qui, il faut l’avouer, s’y exposait 
certainement quelquefois. 

, Comme tous ceux qui ont rarement le com- 
mandement, M. Smallsole était impérieux et bru- 
tal; il jurait contre les matelots, leur faisait re- 
commencer deux ou trois fois la même manœuvre 
sous prétexte qu’elle n’avait pas été bien faite , 
et trouvait à redire à la conduite de tous les 
officiers qui étaient momentanément sous ses 
ordres. 

— Monsieur Biggs , s’écria-t-il , de par Dieu ! 
monsieur, vous semblez tous endormis sur le 
gaillard d’avant. Croyez-vous n’avoir rien à faire 
parce que le premier lieutenant n’est pas à bord? 
quand vous plaira-t-il de hisser?... Damnation ! 
monsieur, m’entendez-vous?... Viendrez-vous ici? 

— Je viens, monsieur, je viens aussi vite que 
je le puis, vu que le gaillard d’avant est encom- 
bré de gens qui n’y ont que faire , répondit 
M. Biggs en jetant un coup d’œil sur John et 
Mesty qui étaient à causer ensemble. 



Digitized by Google 



— 134 — 



— Que faites-vous ici, monsieur? s’écria le 
maître en s’approchant de John. 

— Rien du tout, monsieur. 

— En ce cas, monsieur, je vous donnerai quel- 
que chose à faire. Montez au haut du grand mât, 
et restez-y jusqu’à ce que je vous permette d’en 
descendre. 

— El pourquoi cela, monsieur? 

— Pour vous punir, monsieur. 

— Pour me punir de quoi? 

— Point de réplique, monsieur, montez ! 

— Mais je voudrais discuter un moment la 
question, monsieur. 

— Discuter la question, monsieur ! Je vous 
apprendrai à vouloir discuter avec votre offi- 
cier... Montez ! 

— Mais monsieur, le capitaine Wilson m’a dit 
que l’ordonnance maritime contient les règles du 
service, je l’ai lue si souvent que je la sais par 
cœur, et il ne s’y trouve pas un seul article qui 
parle du haut du mât... Voyez, monsieur, la voici. 

— Montez, monsieur, ou, de par l’enfer! je 
vous y ferai hisser dans un sac à pain. 

— Il n’est pas question de sac à pain dans les 
articles, monsieur; mais je vais vous lire ce qui 
s’y trouve : — «Tout officier ou individu servant 
à bord d’un navire de Sa Majesté qui se permet- 
tra des jurements profanes, des exécrations, etc., 
sera puni.... » 
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— Damnation! s’écria le maître, écumant de 
rage en voyant tout l’équipage rire à ses dépens. 

— La damnation est une peine qui ne se pro- 
nonce pas dans ce monde, monsieur. L’article dit 
seulement : « Sera puni suivant la nature et le 
» degré de 1’ofFense. » 

— Voulez -vous monter an grand mât, oui 
ou non ? 

— S’il vous plaît, monsieur, je préfère ne pas 
y monter. 

— Fort bien , monsieur. Vous voudrez donc 
bien vous considérer comme étant aux arrêts; car, 
de par Dieu ! je vous ferai traduire devant une 
cour martiale.... Descendez, monsieur! 

— Volontiers, monsieur, cela est conforme aux 
articles de l’ordonnance , auxquels nous devons 
tous également nous soumettre. 

Et à ces mots, John remit l’ordonnance dans 
sa poche , et descendit dans la cabine des mid- 
shipmans. 

Jolliffe, qui avait entendu toute l’altercatiop, 
ne tarda pas h l’y suivre. 

— Je suis fâché de tout cela, monsieur Aisé, 
lui dit-il, vous auriez dù monter sur le màt. 

— C’est un point que je voudrais discuter, 
monsieur Jolliffe. 

— - Oui , mais si chacun en disait autant, adieu 
le service.... Il faut d’abord obéir aux ordres, et 
se plaindre ensuite s’ils sont injustes. 
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— Cela n’est pas dans les articles de l’ordon- 
nance. 

— Mais cela s’exécute dans le service, et je ne 
crois pas que vos articles puissent vous justifier. 
N’y en a-t-il pas un qui dit que : <t Tout officier, 
» matelot, etc. , coupable de désobéissance à un 
» ordre légal, sera puni. » 

— C’est encore un point à discuter, monsieur 
Jolliffe. Un ordre légal signifie un ordre fondé 
sur la loi. Or, en vertu de quelle loi ai-je été con- 
damné à aller me percher au haut du mât? 

— Mais il ne faut pas oublier qu’outre la loi , 
il y a la coutume ; et c’est à peu près la même 
chose. 

— C’est ce qu’on peut encore contester. 

— Ce qui serait fort inutile. Souvenez-vous , 
mon cher monsieur Aisé, que, même à terre, il 
existe deux genres de loi, lex scripta, et lex non 
scripta. Cette dernière n’est autre chose que la 
coutume, et elle est admise dans la marine, 
car les articles de l’ordonnance ne peuvent tout 
prévoir. 

— Je vous dirai, Jolliffe, que mes yeux com- 
mencent à s’ouvrir sur bien des choses. Quand un 
officier d’un rang supérieur tient un langage, in- 
convenant à un inférieur, le capitaine dit que 
c’est par zèle ; mais il n’est plus question de zèle 
quand il s’agit du cas contraire. Il me dit que 
nous sommes tous également tenus de nous con- 
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former aux articles de l’ordonnance ; le maître en 
viole un vingt fois par jour en jurant, et jamais 
il n’est puni; et moi, il parait que je dois l’étre 
parce que je ne me suis pas conformé à ce dont 
il n’est fait aucune mention dans les articles. 

— Vous aurez beau dire, le maître établira un 
fait très-grave contre vous, et vos arguments ne 
seront pas écoutés. 

— Cela sera contraire à toutes les règles du 
service. 

— Cela sera conforme à toutes les coutumes • 
reçues. 

— Je crois que j’ai fait une grande folie , dit 
John après un moment de réflexion. Savez-vous 
pourquoi je suis entré dans la marine? 

— Parce que vous n’avez pas su rester où vous 
étiez bien, répondit Jolliffe d’un ton un peu sec. 

— Cela est assez vrai; mais c’était surtout parce 
que je croyais trouver ici cette égalité que je 
cherchais inutilement à terre. 

— Vous m’avez dit que vous tenez ces idées de 
votre père : je n’entends pas lui manquer de res- 
pect, mais je dois dire qu’il faut qu’il soit fou ou 
aveugle, si, à son âge, il n’a pas encore reconnu 
que l’égalité n’existe nulle part. 

— Je crois que ce que je puis faire de mieux , 
c’est de retourner chez lui. 

— Non, mon cher monsieur Aisé; ce que vous 
pouvez faire de mieux , c’est de rester au service, 

1 12 
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parce qu'il vous guérira de vos étranges idées , 
et fera de vous un homme sensé et raisonnable. 
Le service est une école dure, mais excellente ; 
chacun y prend son niveau, non le niveau de l’é- 
galité, mais celui auquel ses talents naturels ou 
acquis l'élèvent ou l’abaissent. C’est un noble ser- 
vice; il a ses imperfections, mais on en trouve 
partout en ce monde. Je ne suis pas payé pour 
en bien parler, car j’y ai mangé du pain bien dur; 
mais il y a des exceptions à toutes les règles. Ne 
• songez pas à quitter le service avant d’avoir ap- 
pris à bien le connaître. Je sais que vous êtes Cls 
unique , que votre père est riche , et que, par 
conséquent, suivant le langage du monde, vous 
êtes indépendant ; mais, croyez-moi, nul homme, 
quelque riche qu’il soit, n’est indépendant s’il 
n’a une profession ; et vous reconnaîtrez qu’il 
n’y en a pas de meilleure que la nôtre , même 
après 

— Après quoi? 

— Après avoir été envoyé demain au haut du 
grand mût. 

— C’est un point à discuter, dit John; mais en 
attendant, je vais me mettre dans mon hamac. 
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Quelles que pussent être les pensées de John 
eu se couchant , elles ne l’empêchèrent pas de 
bien dormir. 11 possédait en lui tout le matériel 
d’un vrai philosophe, mais il se trouvait dans le 
champ de son imagination beaucoup d’ivraie qu’il 
fallait en extirper. Les arguments de Jolliffe, quel- 
que sensés qu’ils fussent, produisirent peu d’effet 
sur lui; car, chose assez étrange, il est plus diffi- 
cile de faire changer un homme d’opinion quand 
il a tort que lorsqu’il a raison, ce qui prouve la 
perversité de notre nature. — Eh bien, pensa John 
en s’éveillant, s’il faut que je monte au haut du 
màt, j’y monterai, voilà tout; cela prouvera, non 
que mes arguments sont mauvais, mais qu’on ne 
veut pas les écouter. 
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Cependant le maître avait rendu compte au pre- 
mier lieutenant de la conduite de M. Aisé, et Saw- 
bridge à son tour en rendit compte au capitaine. 
Le lendemain matin, John fut mandé devant eux; 
ils l’interrogèrent et lui demandèrent ce qu’il pou- 
vait faire pour excuser sa désobéissance. Notre 
héros prononça un discours qui dura une demi- 
heure, et dans lequel il fit entrer tous les argu- 
ments qu’il avait employés la veille en causant 
avec Jolliffe. Celui-ci fut entendu ensuite ainsi 
que Smallsole, et enfin le capitaine resta seul avec 
le premier lieutenant. 

— Sawbridge , dit le capitaine Wilson, com- 
bien il est vrai que la moindre déviation de la vé- 
rité nous jette invariablement dans l’embarras ! 
Désirant éloigner ce jeune homme de l’influence 
de son père, craignant qu’il ne voulût pas rejoin- 
dre le vaisseau, ne lui croyant pas l’esprit et la 
résolution dont il est réellement doué, j’ai pré- 
senté à ses yeux le service de la marine sous un 
jour plus favorable à ses idées que je ne l’aurais 
dû, et j’ai eu tort. Tout ce qu’il déclare que je lui 
ai dit, je le lui ai dit véritablement, et c’est moi 
qui, par le fait, ai induit ce jeune homme en er- 
reur. M. Smallsole a agi envers lui avec injustice 
et tyrannie; il l’a puni sans qu’il eût commis au- 
cune faute : je me trouve donc en ce moment, 
comme on dit, entre les cornes d’un dilemme. Si 
je le punis, je sens que je le punis pour ma pro- 
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pre faute et pour celle d’un autre plutôt que pour 
la sienne; et si je ne le punis pas, j’encourage la 
désobéissance et l'insubordination, et je relâche 
les liens de la discipline. 

— Il faut qu’il soit puni, monsieur, dit Saw- 
bridge. 

— Envoyez-le chercher. 

John ne tarda point à arriver. 

— Monsieur Aisé, dit le capitaine Wilson, comme 
vous supposez que les articles de l’ordonnance 
maritime contiennent toutes les règles du ser- 
vice, j’aime à croire que votre faute n’a été com- 
mise que par ignorance; mais vous devez sentir 
qu’une telle violation de la discipline, si elle res- 
tait impunie, produirait le plus mauvais effet sur 
tous les hommes de mon équipage, dont l’obéis- 
sance a pour base l’exemple que Jeur donnent les 
officiers. Je suis sûr que votre zèle dont vous me 
parliez il n’y a pas longtemps, vous fera recon- 
naître que je ne puis me dispenser de vous punir, 
afin de montrer à tout mon équipage que je ne 

souffre aucun relâchement de la discipline 

Quand j’arriverai sur le gaillard d’arrière, je vous 
ordonnerai, en présence de tout l’équipage, de 
monter au haut du mât, puisque c’est en présence 
de tout l’équipage que vous avez refusé d’obéir. 

— Très - volontiers, capitaine, répondit John. 

— Et à l’avenir, monsieur Aisé, si quelque of- 
ficier vous punit, et que vous vous imaginiez que 
1 12 . 
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c’est injustement, songez que votre devoir est de • 
vous soumettre à la punition, sauf à m’en faire 
ensuite vos plaintes. 

— Je le ferai, monsieur, puisque vous m’en 
donnez l’ordre. 

— A présent, monsieur Aisé, vous m’obligerez 
en allant m’attendre sur le gaillard d’arrière. 

John salua et se retira. 

— Le vieux Jolliffe me l’avait prédit, pensa-t-il; 
et il ne s’est pas trompé. Mais, quoi qu’il en soit, 
mes arguments valaient mieux que tous les leurs, 
et peu m’importe le reste. 

Le capitaine Wilson fit venir alors M. Samll- 
sole, lui dit qu’il avait puni M. Aisé sans motifs, et 
qu’il était de son devoir de le réprimander pour 
cet acte d’oppression. Il lui défendit ensuite de 
prononcer aucune punition contre un midship- 
man, et lui enjoignit de se bornera rendre compte 
au premier lieutenant des plaintes qu’il aurait à 
faire. II monta ensuite sur le gaillard d’arrière, et 
fit une autre réprimande à M. Aisé pour son man- 
que d’obéissance. John l’écouta fort tranquille- 
ment, se disant à lui-même que c’était le zèle qui 
faisait parler ainsi le capitaine, et qu’il devait 
aussi par zèle l’entendre patiemment. Le capi- 
taine lui ordonna ensuite de monter au haut du 
mât. 

John ôta son chapeau, et fit trois ou quatre pas 
pour obéir; mais s’arrêtant tout à coup, il se re- 
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tourna pour demander au capitaine s’il devait 
monter sur le mât de misaine ou sur le grand 
mât. 

— Sur le grand mât, monsieur Aisé, répondit 
le capitaine en se mordant les lèvres. 

John monta trois échelons de l’échelle de Jacob, 
et s'arrêta une seconde fois. 

— Je vous demande pardon, capitaine, mais 
vous ne m’avez pas dit si je devais monter jus- 
qu’au mât de hune ou jusqu’au mât de perroquet. 

— Jusqu’au mât de perroquet, monsieur. 

John continua à monter, s’arrêta au mât de 
hune pour respirer un instant et regarder autour 
de lui, se remit à monter, et s’assit enfin sur la 
traverse du mât de perroquet. Tirant alors l’or- 
donnance maritime de sa poche, il se mit à lire 
pour voir s’il n’aurait pu y puiser des arguments 
encore plus forts que ceux qu’il avait employés. 
Mais il finissait à peine le sixième article, quand 
il entendit crier sur le pont : 

— Tout le monde en haut pour lever l’ancre. 

Et M. Sawbridge ajouta, les yeux fixés sur les 
mâts et les vergues : 

— Tout le monde en bas pour lever l’ancre. 

Notre héros comprit ce que cela signifiait, et 
remettant l’ordonnance dans sa poche, il descen- 
dit aussi tranquillement qu’il était monté. John 
était un beaucoup meilleur philosophe que son 
père. 
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La Harpie partit, toutes ses voiles déployées, 
se dirigeant vers le cap de Gatte, où le capitaine 
Wilson espérait capturer quelques bâtiments es- 
pagnols, en allant à Toulon pour y prendre les 
ordres de l’amiral. 

Des brises légères et des calmes qui se succé- 
daient alternativement rendirent la navigation 
très-lente; mais les barques étaient sans cesse oc- 
cupées à donner la chasse aux bâtiments qui se 
montraient le long des côtes, et John demandait 
toujours à être employé à ce service. Quoiqu’il 
fût dans la marine depuis bien peu de temps, son 
âge, sa force et son courage l’avaient rendu celui 
des midshipmans sur lequel on pouvait le plus 
compter, pourvu qu’une fantaisie ne lui passât 
point par la tête. Mais jusqu’alors John avait tou- 
jours obéi aux ordres qu’il avait reçus et s’était 
invariablement bien comporté. 

Quand la Harpie fut à la hauteur de Tarra- 
gone, il y eut à bord plusieurs cas de dyssente- 
rie. M. Asper et Jolliffe en furent attaqués, ce qui 
diminua le nombre des officiers. En ce moment 
des pêcheurs dont on avait capturé la barque 
donnèrent avis, pour obtenir qu’on la leur rendît, 
qu’un petit convoi de bâtiments marchands de- 
vait partir de Roses dès que le vent serait favo- 
rable, sous l’escorte de deux chaloupes canon- 
nières. 

Le capitaine Wilson se tint hors de vue du ri- 



Digitized by Google 



145 — 



vage jusqu’au moment où le vent changea. Alors 
calculant le temps qu’il faudrait au convoi pour 
parcourir la distance entre Tarragone et Roses, 
il fit voile pendant la nuit de manière à l’inter- 
cepter. Mais il survint encore un calme : on mit 
donc les barques en mer, avec ordre d’approcher 
de la côte, car on supposait que le convoi ne de- 
vait pas être bien loin. M. Sawbridge eut le com- 
mandement de l’expédition à bord de la pinasse; 
le premier cutter fut mis sous les ordres du maî- 
tre canonnier, M. Mimer, et comme les autres 
officiers étaient malades, M. Sawbridge, qui cha- 
que jour aimait davantage notre héros, lui confia, 
à sa demande, le commandement du second. Dès 
que Mesty en fut informé, il déclara qu’il voulait 
aller avec lui, ce qui ne pouvait se faire sans per- 
mission. John demanda à le prendre en place 
d’un soldat de marine, et M. Sawbridge y con- 
sentit. 

Les barques quittèrent le sloop à dix heures 
du soir, et comme il était possible qu’elles ne 
pussent revenir que le lendemain dans la soirée, 
on leur donna du biscuit et du rhum pour vingt- 
quatre heures, afin que les marins eussent de quoi 
soutenir leurs forces au besoin. Les barques suivi- 
rent la côte pendant trois heures sans rien aper- 
cevoir. La nuit était belle, mais il n’y avait pas de 
lune. Le calme durait encore, et les rameurs 
commençaient à être fatigués ; mais comme on 
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était à environ un mille d’une pointe de terre fort 
basse, on aperçut, au-dessus de la terre, les bâ- 
timents du convoi qui avançaient toutes voiles dé- 
ployées, profitant d’une brise qui commençait à 
se faire sentir. 

M. Sawbridge ordonna sur-le-champ qu’on ces- 
sât de ramer, attendit l’arrivée du convoi, et fit ses 
dispositions pour l’attaquer. 

Les voiles latines blanches de la chaloupe ca- 
nonnière qui marchait en avant, la faisaient aisé- 
ment distinguer des autres bâtiments qui étaient 
tous dans ses eaux. Elle arrivait, comme un beau 
cygne, ses voiles enflées par le vent, et elle pou- 
vait filer trois nœuds par heure. M. Sawbridge 
sut disposer les barques de manière à ce qu’on 
ne pùt les apercevoir, et à ce qu’elles n’eussent 
que quelques coups de rames à donner pour abor- 
der la chaloupe. En effet, la chaloupe passa entre 
la pinasse et les deux cutters, et ne les aperçut que 
lorsqu’ils étaient déjà bord à bord. Apeine fit-elle 
résistance ; cependant quelques coups de mous- 
quet et de pistolet furent tirés, et l’alarme fut 
donnée au convoi. M. Sawbridge prit possession 
de la chaloupe avec l’équipage de la pinasse, et 
mit le vaisseau sous le vent, s’étant aperçu que 
tous les bâtiments du convoi en avaient fait autant 
dès le premier moment d’alarme. Il ordonna aux 
deux cutters d’attaquer les plus grands bâtiments, 
et d’en capturer le plus grand nombre possible; 
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mais la seconde chaloupe canonnière, qu’on n’a- 
vait pas encore vue, à laquelle on n’avait pas 
songé, se montra en ce moment, et arriva galam. 
ment pour soutenir la première. 

M. Sawbridge fit repasser la moitié de ses 
hommes sur La pinasse, qui portait une caronade, 
et l’envoya à l’aide des deux cutters, qui faisaient 
force de rames pour arriver à la chaloupe canon- 
nière. Elle tira sur eux quelques coups de canon; 
mais l’officier qui la commandait voyant que l’autre 
chaloupe ne venait pas à son secours, en conclut 
qu’elle avait été prise, pinça le vent et gagna la 
pleine mer. John le poursuivit quelque temps, 
quoiqu’il ne vît pas les autres barques ; mais le 
vent avait fraîchi, et toute poursuite était inutile. 
Il ne songea donc plus qu’aux bâtiments du con- 
voi, et il captura un chebec à un mât du port de 
cinquante tonneaux. Mesty, dont les yeux ne 
laissaient rien échapper, avait remarqué qu’au 
moment de l’alarme plusieurs bâtiments n’avaient 
pas doublé la pointe, et il proposa à notre héros 
de la doubler lui-même, et de chercher à en 
prendre un, ce qui deviendrait encore plus facile 
s’il survenait un nouveau calme. John goûta cet 
avis. Les bâtiments qui avaient doublé la pointe 
avaient gagné la pleine mer à la suite de la barque 
canonnière, et ils étaient alors favorisés par une 
bonne brise ; il était donc inutile de les poursui- 
vre, et la seule chance était de suivre le conseil 
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de Mesty. John avança en mer, doubla la pointe, 
revint vers la côte au bout d’une demi-heure, et 
ne voyant aucun bâtiment, il remonta de nouveau 
en pleine mer. La barque avait couru ainsi trois à 
quatre bordées, et pouvait avoir fait six à sept 
milles, quand on entendit le canon de la pinasse 
donner le signal du rappel. 

— M. Sawbridge nous donne le signal de rejoin- 
dre, Mesty, dit John. 

— Oui, massa. Mais nous pas être venus si loin 
pour nous en aller les mains vides. 

— Nous devons obéir aux ordres du premier 
lieutenant, Mesty. 

— Certainement, massa, quand lui avoir le 
pouce sur nous ; mais à présent, nous libres. Par 
les os de mon père ! lui venir me chercher, avant 
moi retourner. 

— Mais nous perdrons le sloop. 

— Nous le retrouver aisément, massa Aisé. 

— Mais M. Sawbridge nous croira coulés à 
fond. 

— Tant mieux ! lui pas nous chercher. Nous pren- 
dre demain un grand bâtiment, puis encore d’au- 
tres, et ensuite aller à Toulon. 

—Mais je n’en sais pas le chemin ; je sais seule- 
ment que Toulon est de ce côté. 

— Pas besoin d’autre chose. La flotte de l’a- 
miral vous trouver, si vous pas trouver la flotte. 
Quelque autre faire bouillir demain la marmite 
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des midshipmans. Ah ! massa Aisé, moi prince 
en mon pays, et faire bouillir la marmite sur un 
sloop ! 

John pensait h peu près comme Mesty. — Je 
serai honteux de me montrer à bord, se dit-il à 
lui-même, si je n’y ramène qu’un petit bâtiment 
n’ayant qu’une cargaison de fèves. Il est très-vrai 
qu’on peut supposer que le feu de la seconde 
chaloupe nous a coulés à fond; eh bien! quand 
on saura qu’il n’en est rien, on n’en sera que 
plus charmé, surtout si nous ramenons quelques 
prises; et c’est ce que je ferai, ou je ne retour- 
nerai jamais à bord. Il est rare qu’on obtienne le 
commandement d’une barque avant d’avoir passé 
deux mois en mer, et puisque je le tiens, du 
diable si je ne le garde pas un peu plus long- 
temps. M. Smallsole pourra envoyer au haut du 
grand mât qui b'on lui semblera. J’en suis fâché 
pour le pauvre Gossett ; si Vigors me croit mort, 
il le battra sans pitié. Au surplus, j’agis par zèle 
pour le bien du service, et je le vengerai quand je 
serai de retour... Oui, la chose est décidée, je ferai 
une croisière. 

— Moi avoir parlé aux hommes, massa. Eux 
tenir à vous comme sangsues. Temps de prendre 
les rames. 

Le jour commençait alors à paraître. John 
regarda d’abord sous le vent, et vit à environ 
dix milles la seconde chaloupe canonnière et le 

1 LE MIDSHll'MAN AISÉ, * 13 
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convoi cherchant à regagner le rivage, pour- 
suivis par la Harpie, qui avait déployé toutes 
ses voiles. Il vit aussi la chaloupe qui avait été 
prise, placée près de la côte pour les empêcher de 
s’échapper. 

— La Harpie les avoir tous ! s’écria Mesty; en 
laisser pas un! 

Ils étaient si occupés à suivre tous les mouve- 
ments de la Harpie et du convoi, qu’ils oublièrent 
quelque temps de regarder au vent. Enfin Mesty 
tourna les yeux de ce côté. 

— Massa Aisé ! s’écria-t-il, pas m’être trompé 
hiersoir.Vousvoir là-bas ...un brick . . . trois voi les 
latines... être pour nous. 

Les bâtiments découverts par Mesty n’étaient 
qu’à environ trois millesau vent, et ils cherchaient 
évidemment à se rapprocher de la côte pour se 
mettre sous la protection d’une batterie placée à 
peu de distance. 

— Massa Aisé, si eux nous voir, eux nous échap- 
per.. Nous pas avancer davantage, les laisser jeter 
l’ancre, et nous les prendre la nuit. 

Tous les avis de Mesty étaient fort bons, ex- 
cepté peut-être celui de ne pas obéir au signal de 
rappel. Le cutter resta donc où il était, et tout 
l'équipage tourna ses regards du côté de la Har- 
pie. La distance était trop grande pour bien dis- 
tinguer ce qui se passait, mais Mesty monta 
au haut du mât du bâtiment capturé , et rendit 
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compte à ses compagnons de ce qu’il voyait. 

— Un coup... deux coups de canon !... Courage! 
la Harpie les avoir tous ! A présent chaloupe ca- 
nonnière tirer... Être la nôtre... Non, être l’au- 
tre... Bon! la nôtre faire feu... Ah/ la Harpie 
lâcher une bordée... Plus tirer à présent... Cha- 
loupe baisser pavillon... Chaloupe prise, tous les 
bâtiments pris. .. Moi espérer que nous avoir part 
des prises, ajouta Mesly en descendant du mât. 
A présent, camarades, pour vous monter... Tous 
sous le pont, deux seulement sur le tillac, et eux 
ôter leurs jaquettes. 

Il était très-vrai que la Harpie avait pris la 
seconde chaloupe canonnière et tous les bâtiments 
du convoi qui l’avaient suivie. Le plaisir causé par 
cette bonne fortune n’était troublé que par la dis- 
parition du cutter que commandait notre héros, 
et l’on supposa qu’un boulet tiré par cette cha- 
loupe au commencement de l’attaque, l’avait 
coulé à fond. Le capitaine Wilson et M. Sawbridge 
regrettèrent beaucoup John, car ils avaient espéré 
qu’il deviendrait un excellent marin quand il au- 
rait jeté sa gourme. Plusieurs autres partagèrent 
le même regret; M. Asper, parce que la bourse de 
notre héros était partie avec lui ; Jolliffe, parce 
qu’il avait pour lui une sincère affection; Gossett, 
parce qu’il n’avait plus personne pour le défen- 
dre contre Vigors. Il se trouvait pourtant quel- 
ques individus qui étaient secrètement charmés 
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d’en être débarrassés. En général tout l’équipage 
déplora pendant vingt-quatre heures la perte de 
tous ceux qui étaient à bord du cutter, ce qui est 
un deuil assez long à bord d’un vaisseau deguerre, 
après quoi on n’y songea plus. Maintenant nous 
laisserons la Harpie voguer vers Toulon, et nous 
suivrons noire héros. 

L’équipage du cutter savait fort bien que 
M. Aisé agissait en contravention aux ordres 
qu’il avait reçus ; mais c’était un changement à 
la monotonie de la vie qu’on mène à bord d’un 
vaisseau de guerre, et ce changement paraissait 
une fête. 

Il était pourtant nécessaire de songer sérieuse- 
ment à faire une prise; la ration de biscuit et de 
rhum qui avait été mise à bord du cutter était 
épuisée, et il ne s’était trouvé sur le bâtiment cap- 
turé que quelques gousses d’ail, car les Espagnols 
ne faisant que suivre la côte, achetaient chaque 
jour à terre les provisions dont ils avaient besoin. 
John et son équipage n’avaient donc pour subsis- 
ter que la cargaison de ce bâtiment, qui ne con- 
sistait qu’en fèves ; et des fèves pour déjeuner, 
des fèves pour dîner, des fèves pour souper, 
étaient un régime qui ne leur plaisait nulle- 
ment. 

Ils n’avaient fait que trois prisonniers qu’ils 
avaient jetés à fond de cale sur les sacs de fèves. 
L’un d’eux parlait un peu français, et John, qui 
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avait appris cette langue chez M. Bonny-Castle , 
lui fit quelques questions sur les bâtiments qu’on 
voyaitau vent. Tout ce qu’il put en apprendre, fut 
que le brick avait une cargaison précieuse et qu’il 
portait quelques canons. Lorsque le soleil se cou- 
cha, ces bâtiments jetèrent l’ancre à portée du 
feu de la batterie. Une brise légère continuait à 
se faire sentir, et le bâtiment qui portait John et 
sa fortune était à environ quatre milles sous le 
vent. Quant à la Harpie, on l’avait perdue de vue 
depuis longtemps. Dès qu’il fit nuit, John assem- 
bla tout son équipage, et lui adressa un long dis- 
cours; il dit à ses marins que son zèle l’avait 
déterminé à ne pas retourner au sloop sans y 
conduire quelque bonne prise; qu’ils n’avaient eu 
que des fèves à manger toute la journée, et qu’il 
était nécessaire de se procurer de meilleurs vi- 
vres; qu’il y avait un grand bâtiment à moins de 
quatre milles, et que son dessein était de s’en em- 
parer ; qu’après l’avoir pris, son intention était 
d’en prendre d’autres, et qu’il comptait sur leur 
zèle pour soutenir le sien, attendu qu’il espérait 
faire de grandes choses pendant sa croisière. Il 
ajouta qu’ils devaient se considérer comme étant 
à bord d’un vaisseau de guerre, et se confor- 
mer aux articles de l’ordonnance maintenus, qui 
étaient également obligatoires pour tous ; que 
dans le cas où ils les auraient oubliés, il en avait 
un exemplaire dans sa poche* et qu’il leur en 
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ferait la lecture le lendemain matin, dès qu’il serait 
maître du brick. Il nomma ensuite Mesty premier 
lieutenant, un soldat de marine sergent, un mate- 
lot contre-maître, deux autres midshipmans, etc. 
EnGn , quand il eut nommé à tous les grades , 
il lui resta deux hommes pour former l’équipage, 
et il les divisa en quarts de bâbord et de tribord. 
Chacun fut parfaitement satisfait du discours de 
John et du rang qui lui avait été conféré, après 
quoi il fut question d’un objet plus important, 
qui était de décider de quelle manière on s’em- 
parerait du brick. Après quelque discussion on 
adopta l’avis deMesly, qui était de rester à l’ancre 
jusqu’à environ deux heures du matin, après quoi 
ils s’en approcheraient sur le cutter, et le pren- 
draient à l’abordage. 

Vers neuf heures du soir ils jetèrent l’ancre à 
environ un demi-mille du brick, et John ne fut 
pas peu surpris de voir que le bâtiment, quoique 
équipé en polaque, était beaucoup plus grand 
qu’il ne l’avait cru, et presque du même port que 
la Harpie; on lia pieds et mains aux prisonniers 
espagnols, et on les enferma à fond de cale, pour 
qu’ils ne pussent donner l’alarme; on cargua les 
voiles, et l’on garda un profond silence. 

On entendit au contraire beaucoup de bruit à 
bord du brick, comme si l’on s’y fût réjoui, et à 
neuf heures et demie on vil une barque bien 
remplie, en partir, et se rendre à terre. Le bruit 
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alors cessa peu à peu. et les lumières disparurent 
l’une après l’autre. 

— Qu’en pensez-vous, Mesty? demanda John : 
croyez-vous que nous le prendrons? 

— Nous le prendre bien certainement, massa; 
mais patience; eux pas encore dormir, falloir 
attendre. 

Vers minuit, il tomba une pluie fine qui était 
favorable aux opérations de notre héros; et comme 
le ciel paraissait devoir bientôt s’éclaircir, il fut 
décidé, d’après l’avis de Mesty, qu’on ne différe- 
rait pas l’attaque plus longtemps. Quittant sans 
bruit le bâtiment capturé, ils descendirent dans 
le cutter, s’avancèrent doucement , avec deux 
rames seulement, arrivèrent sous la proue du 
brick, montèrent sur le pont à l’aide des chaînes 
d’avant, et n’y virent personne. 

— Pas tirer un coup de pistolet, dit Mesty en 
appuyant un doigt sur ses lèvres, pour faire sen- 
tir l’importance du silence; car Mesty avait été 
un guerrier africain, et il connaissait toute l’im- 
portance d’une surprise. Tous étant montés, et la 
barque ayant été amarrée au brick, John et Mesty 
firent le tour du tillac sans voir personne, et dans 
le fait il aurait fallu que quelqu’un s’y promenât 
pour qu’on le vit, tant il faisait obscur. Ils fer- 
mèrent toutes les écoutilles, mirent un garde à 
chacune, et allèrent tenir conseil près du gou- 
vernail. 
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— Par les os de mon père, dit Mésty, le brick 

être à nous Mais encore bien des choses à 

faire. Jamais avoir vu le pont d’un navire sans 
gardes; dormir peut-être entre les canons, les 
fainéants.... Mais pluie cesser bientôt, et alors 
voir plus clair. 

— Il y a une chandelle allumée dans l’habita- 
cle ! dit John, prenons-la et examinons le tillac 

avec soin. 

\ 

— Etre un bon avis, dit Mesty, mais chacun 
laisser ses pistolets près du cabestan. 

John prit la lumière, et ils aperçurent bientôt 
entre deux canons ce qui paraissait être un tas 
de manteaux. 

— Être le quart, dit Mesty; tout aller bien ; 
mais silence ! pas encore prêt. 

Il prit près du mât d’artimon une glène de pe- 
tit cordage , qu’il coupa de longueur convenable 
pour garrotter les dormeurs. 

— Maintenant nous assurer de ces paresseux, 
dit-il ; ne leur en être pas moins obligé de nous 
avoir livré le bâtiment... Les éveiller l’un après 
l’autre, et leur fermer la bouche. 

— Mais s’ils crient? dit John. 

— En ce cas, ne savoir qu’y faire, dit Mesty, 
dont les traits prirent en ce moment une expres- 
sion diabolique; n’y avoir qu’un seul remède, et 
il leva en l’air un poignard qu’il tenait de la main 
droite. 
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• — Vous ne voudriez pas les assassiner, 'dit 
John. 

— Non , massa , si pouvoir m’en dispenser. 
Mais si eux prendre le dessus, Espagnols avoir 
aussi des poignards, et savoir s’en servir. 

Mesty avait figuré dans les guerres de son pays 
contre les Ashantes, et par conséquent le lecteur 
ne doit pas être surpris des dispositions qu’il 
montrait. Ils s’avancèrent avec précaution vers 
l’endroit où les Espagnols étaient couchés, et 
Mesty prit ses derniers arrangements avec beau- 
coup de sang-froid. Deux hommes devaient les 
bâillonner à mesure qu’on les éveillerait, pen- 
dant que deux autres les garrotteraient; et John 
et Mesty, à genoux devant eux, devaient avoir le 
poignard levé pour leur imposer silence, ou pour 
frapper, si leur sûreté l’exigeait. 

On ôta le manteau qui couvrait le premier 
Espagnol. La clarté de la chandelle lui fit ouvrir 
les yeux, mais la main d’un matelot était déjà sur 
sa bouche, et il fut bâillonné et garrotté, sans 
pouvoir résister, que par quelques mouvements 
inutiles, si ce n’est qu’ils éveillèrent ses deux 
compagnons, qui repoussèrent eux -mêmes les 
manteaux qui les couvraient. Mais ils n’eurent le 
temps ni de se défendre, ni de pousser un seul 
cri, et ils furent traites comme le premier, sans 
qu’il eût été besoin de répandre de sang. 

— Qu’allons-nous faire, à présent, Mesty ? 
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— Ouvrir l'écoutille d’arrière, massa, et voir 
si quelqu’un monter. Si quelque Espagnol venir, 
le bâillonner et garrotter ; sinon, attendre le jour, 
et voir quoi arriver alors. 

Tout cela fut exécuté, et tous les Anglais res- 
tèrent à quelques pas de l’écoutille. 

L’aurore allait paraître, quand les Espagnols, 
qui devaient avoir le quart du malin, s’éveillè- 
rent, comme cela arrive assez ordinairement, à 
l’heure où ils s’attendaient h être appelés; ils 
s’habillèrent et montèrent sur le tillac, croyant, 
comme c’était la vérité, que leurs compagnons 
s’étaient endormis, mais ne s’imaginant guère que 
des Anglais étaient en possession du pont. Ils 
étaient quatre, et ne voyant pas leurs ennemis, 
qui avaient encore reculé de quelques pas pour ne 
pas être aperçus, ils s’avancèrent pour chercher 
leurscompagnons. L’écoutille fut fermée aussitôt; 
on tomba sur eux, sans qu’ils s’y attendissent, 
et ils eurent le même sort que les autres, mais 
non sans résistance et sans quelque bruit. 

Le jour commençait alors à paraître, et les 
Anglais purent voir de quel beau navire ils étaient 
en possession. Ils n’en étaient pourtant pas encore 
tout à fait maîtres. Il devait s’y trouver un équi- 
page assez nombreux, et ils étaient exposés au feu 
d’une batterie de dix pièces de canon. Mesty, qui 
n’oubliait rien, fit traîner sur l’écoutille d’avant 
un câble roué d’un poids énorme, et en état de 
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résister à tous les efforts qu’on pourrait faire 
pour le soulever de dessous le pont, et ordonna à 
tout l’équipage de se réunir sur le gaillard d’ar- 
rière. 

— A présent, massa Aisé, la grande chose être 
de tenir le capitaine ; falloir le faire venir sur le 
pont... Holà, vous autres, ouvrir l’écoutille de la 
cabine, et bien fermer l’autre. 

— 11 est sans doute important de nous assurer 
du capitaine, mais comment le faire monter sur le 
pont? 

— Vous pas le savoir, moi vous le montrer ! 

Il prit uneglènede cordage qu’il jeta plusieurs 
fois sur le tillac, en faisant le plus de bruit pos- 
sible. On entendit bientôt la sonnette de la cabine, 
et un instant après un homme en chemise monta 
sur le pont. Dès qu’il y parut, il fut bâillonné et 
garrotté. 

— Ce n’ètre que le valet du capitaine , dit 
Mesty ; lui venir dire de ne pas faire un tapage 
infernal. Un moment! le capitaine se mettre en 
colère, et venir lui-méme. 

Il recommença à faire grand bruit au-dessus 
de la cabine du capitaine; et il ne s’était pas 
trompé : au bout de quelques instants, le capi- 
taine lui-méme arriva sur le pont, le visage pour- 
pre de fureur. C’était un homme vigoureux, et ce 
ne fut qu’après une forte résistance qu’il fut possi- 
ble de le garrotter. Il poussa même quelques cris 
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qui auraient suffi pour donner l’alarme, si tout 
son monde n’eût encore été endormi. Mais Mesty, 
lui appuyant la pointe de son poignard sur la poi- 
trine, fit un signe expressif pour lui faire enten- 
dre que s’il ne gardait le silence, il le lui enfonce- 
rait dans le cœur, et le capitaine, voyant dans ses 
yeux qu’il était homme à exécuter cette menace, 
prit le parti de se soumettre à son sort. Il répon- 
dit même avec vérité aux questions qu’on lui fit 
sur le nombre des officiers et des hommes de son 
équipage, et sur la nature de sa cargaison. 

— Tout bien aller, dit Mesty. A présent falloir 
descendre, et enfermer tout l’équipage à fond de 
cale. 

Cette proposition fut adoptée; les Anglais pri- 
rent leurs pistolets et leurs coutelas, et, descen- 
dant sous le pont, ils trouvèrent tous les hommes 
de l’équipage encore dans leurs hamacs; ce qui 
les empêcha de pouvoir se défendre, quoique, 
malgré le départ de leurs officiers et de quelques- 
uns de leurs compagnons qui s’étaient rendus la 
veille à terre, ils fussent encore deux fois plus 
nombreux que leurs ennemis; ils se laissèrent 
donc enfermer à fond de cale. Les Anglais étaient 
alors maîtres de toutes les parties du navire, ex- 
cepté de la grande cabine. John essaya d’en ou- 
vrir la porte, elle était fermée, et on l’enfonça. De 
grands cris partirent d’un côté dans l'intérieur, 
et de l’autre deux coups de pistolet, qui heureu- 
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sement ne blessèrent personne. Ceux qui les 
avaient tirés étaient un vieillard et un jeune 
homme à peu près du même âge que notre héros. 
Ils furent désarmés, saisis et garrottés. De l’autre 
côté étaient trois femmes, une vieille ridée, les 
deux autres jeunes, et, quoique leurs traits fus- 
sent défigurés par la terreur, charmantes comme 
des houris. Ce fut du moins ce que pensa John, 
qui les salua avec sa politesse ordinaire, tandis 
qu’elles étaient serrées l’une contre l’autre dans 
un coin de la cabine, n’ayant sur elles que leurs 
vètementsde nuit. Il leur dit qu’elles n’avaient rien 
à craindre, et les invita à faire leur toilette. Elles 
ne lui répondirent pas, pour une excellente rai- 
son... ne sachant pas l’anglais, elles n’avaient pas 
compris ce qu’il leur disait. 

Mesty interrompit le cours des politesses de 
John, en lui disant qu’il était temps de remonter 
sur le pont; ils s’y rendirent tous, emmenant avec 
eux les deux prisonniers qu’ils venaient de faire 
dans la cabine. Il était alors cinq heures du ma- 
lin, et il y avait déjà du mouvement à bord des 
autres navires qui étaient à l’ancre à moins d’un 
demi-mille du brick capturé. 

— A présent, qu’allons-nous faire de nos pri- 
sonniers? dit John. Ne pourrions- nous envoyer 
le cutter chercher le chebec que nous avons pris, 
et les y mettre garrottés comme ils le sont? Ce 
serait le moyen de nous en débarrasser. 

1 14 
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— Massa Aise, vous être quelque jour excel- 
lent officier. Votre idée être fort bonne, mais si les 
autres bâtiments voir notre cutter, eux avoir des 
soupçons. — Valoir mieux mettre en mer la bar- 
que qui être sur la poupe du brick, et y mettre 
quatre hommes pour amener le chebec à bord. 

Cela fut exécuté. Le cutter était du côté du 
brick qui faisait face à la mer, de manière qu’on 
ne pouvait le voir ni de la batterie, ni des autres 
navires, etle chebec futamené du même côté. On 
fit alors porter à bord de ce bâtiment les sept pri- 
sonniers qui avaient été faits sur le pont. On fit 
ensuite venir quatre par quatre ceux qui avaient 
été enfermés à fond de cale, et après les avoir 
garrottés comme les premiers, on les y transporta 
tour à tour. Il ne resta sur le brick avec les An- 
glais, que le capitaine, son domestique, et les cinq 
personnes trouvées dans la grande cabine. 

— Maintenant, massa Aisé, moi délier ce drôle, 
dit Mesty en montrant le domestique du capitaine, 
pour que lui nous préparer à déjeuner. — Lui 
savoir où trouver de quoi. 

— Excellente idée, Mesty; car j’avoue que je 
suis déjà las de manger des fèves. — En atten- 
dant, j’irai rendre une visite à ces dames. 

Mesty regarda par-dessus l’écusson. 

— Oui, et vous dépêcher, massa Aisé. Au dia- 
ble les femmes ! elles secouer leurs mouchoirs en 
l’air pour avertir les gardes à la batterie. 
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Mesty avait raison. Les deux jeunes Espagnoles 
agitaient leurs mouchoirs par la petite fenêtre de 
la cabine pour demander du secours. C’était tout 
ce qu’elles pouvaient faire, les pauvres filles. John 
leur prit une main h chacune, et les pria de ne 
pas prendre tant de peine. Elles parurent confuses, 
et ne pouvant plus agiter leurs mouchoirs, elles 
s’en couvrirent les yeux et se mirent à pleurer. La 
vieille dame se jeta aux genoux de John, et lui 
tendit les mains pour implorer sa merci ; il la 
releva, et la fit asseoir sur un des coffres de sa 
cabine. 

Pendant ce temps, Mesty, en n’employant que 
des gestes, et à l’aide de l’aspect redoutable de 
son poignard, avait fait des merveilles avec le 
domestique du capitaine, et en trcs-peu de temps 
un excellent déjeuner composé de chocolat, de 
jambon, de saucissons, de bœuf salé, de biscuit 
blanc et de vin rouge, fut servi sur le gaillard 
d’arrière; on vint en donner avis à John dans la 
cabine; il offrit la main h 1^. vieille dame, qui ne 
jugea pas à propos de refuser, et elle fit signe 
aux deux jeunes filles de les suivre. 

Dès qu’elles furent sur le pont, et qu’elles y 
virent leurs deux compagnons garrottés, elles cou- 
rurent à eux, et les embrassèrent en pleurant. Le 
cœur de John fut ému, et comme il n’y avait' plus 
rien à craindre, il prit un couteau, coupa lui- 
même leurs liens, et leur montra le déjeuner, 
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comme pour les inviter à en prendre leur part. 
Les deux Espagnols le comprirent, et acceptèrent 
son invitation en le saluant. Les deux jeunes da- 
mes l’en remercièrent par un doux sourire, et le 
capitaine du brick, toujours garrotté et le dos ap- 
puyé contre l’affût d’un canon, le regarda d’un 
air qui semblait dire : Et pourquoi diable ne m’in- 
vitez-vous pas aussi? Mais le fait était qu’on avait 
eu tant de peine à se rendre maître de sa per- 
sonne, que John ne se souciait pas de le remettre 
en liberté. Pendant le déjeuner, le vieil Espagnol 
demanda à John en français, s’il parlait cette 
langue. 

John lui ayant répondu affirmativement, il s’en- 
suivit une conversation dans le cours de laquelle 
il apprit que le vieillard était passager à bord du 
brick, et qu’il se rendait à Tarragone avec sa 
femme, son fils et ses deux filles. Il se nommait 
don Cordova de Rimanosa, et il demanda à John 
quelles étaient ses intentions à leur égard, ajou- 
tant qu’il espérait qug, n’étant que passagers sur 
ce navire, il les mettrait à terre avec tous leurs 
effets. John fit part de cette demande en anglais 
à ses compagnons, et la plupart d’entre eux, dont 
la tête éprouvait déjà l’effet du vin qu’ils n’avaient 
pas épargné, proposèrent de faire faire une croi- 
sière aux trois dames. Cette idée ne déplaisait pas à 
John, mais Mesty s’y opposa fortement, en disant 
que les femmes causaient toujours des querelles 
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sur un vaisseau; et le contre-maître pro tempore 
appuya cet avis en ajoutant qu’ils seraient bien- 
tôt tous à couteaux tirés s’il y avait trois femmes 
à bord. Enfin John, tirant l’ordonnance de sa 
poche, dit qu’il n’était question de femmes dans 
aucun des articles, et que par conséquent il était 
impossible de les emmener en croisière. 

Restait la question de savoir s’il leur serait 
permis d’emporter leurs effets, et après quelque 
discussion, elle fut décidée affirmativement. John 
informa le vieil Espagnol du résultat de la déli- 
bération, et lui dit que dès qu’il ferait nuit, on 
les conduirait tous à bord du chebec, où ils pour- 
raient remettre en liberté les prisonniers qui s’y 
trouvaient déjà. Le vieillard lui fit ses remercî- 
ments, et retourna dans la cabine avec toute sa 
famille pour faire les préparatifs de leur départ. 
Mesty les fit accompagner par deux hommes, pour 
les aider à faire leurs paquets et les transporter 
sur le pont, mais en donnant à ceux-ci pour in- 
structions secrètes de ne pas les laisser s’encom- 
brer de trop d’argent, s’il arrivait qu’ils en eus- 
sent. 

Pendant le reste de la journée, on fit toutes 
les dispositions nécessaires pour pouvoir mettre 
à la voile au premier signal. On s’assura de l’état 
des approvisionnements, et l’on vit qu’il y avait 
du biscuit, de l’eau, du vin, et des provisions de 
toute espèce au moins pour trois mois. On renonça 
1 14 . 
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à toute idée de faire d’autres prises, car l’équi- 
page était à peine assez nombreux pour manœuvrer 
celui h bord duquel il était. Une bonne brise s’é- 
leva, et à l’instant où ils déployaient leurs voiles 
de petit hunier, une barque partit du rivage et 
se dirigea vers le brick; mais, en voyant les voiles 
déployées, elle retourna à terre, ce qui fut fort 
heureux, sans quoi tout aurait pu se découvrir. 
Les autres bâtiments déployèrent aussi leurs voiles, 
et on les entendit même lever l’ancre. 

La Nostra Senora del Carmen — c’était le nom de 
la prise de John — resta sur la sienne un peu plus 
longtemps. Quand le soleil fut couché, on trans- 
porta dans le cutter le bagage des passagers, on y 
lit passer don Cordova et sa famille, et enfin on y 
porta le capitaine encore garrotté, mais on garda 
à bord son domestique pour y remplir les mêmes 
fonctions. Quatre hommes bien armés les condui- 
sirent au chebec, et revinrent ensuite à bord du 
brick. Le cutter fut bissé sur la proue, et comme 
l’ancre était trop pesante pour qu’un équipage si 
peu nombreux pùt la lever, on coupa le câble, et 
l’on mita la voile. Les autres bâtiments suivirent 
cet exemple. Mesty et les marins jetèrent sur eux 
un regard d’envie, mais il était inutile de songer à 
les attaquer; ils voguèrent de compagnie environ 
une heure, et alors John pinça le vent pour s’en 
éloigner. 



Digitized by Google 



CHAPITRE XIV. 



Dès qu’on eut perdu de vue les autres navires, 
l’équipage de John parut croire qu’il ne lui restait 
plus qu’à se divertir. On monta sur le pont quel- 
ques jarres pleines de vin, et on les vida si rapi- 
demënt que chacun s’endormit bientôt, à l’excep- 
tion de l’homme qui tenait le gouvernail, et qui, 
au lieu de trente-deux points de compas, en 
voyant soixante-quatre, devait être en état de 
gouverner le vaisseau avec une double exactitude. 
Cependant, il ne tarda pas à céder comme les 
autres à l’influence réunie de Bacchus et de Mor- 
phée, ses jambes perdirent l’équilibre, il tomba 
endormi à côté de la roue, et la Nostra scnora del 
Carmen , abandonnée à elle - môme , changea 
de route chaque fois que le vent changea, pen- 
dant la majeure partie de la nuit. 
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Pendant ce temps, John et Mesty étaient allés 
visiter la cabine du capitaine, et ilsy avaient trouvé 
quatorze mille dollars; ils résolurent de n’en rien 
dire à l'équipage, quant à présent, et serrant cet 
argent dans l’armoire où ils l’avaient trouvé, 
notre héros mit la clef dans sa poche. Ils s’assi- 
rent ensuite devant la table et causèrent quelque 
temps; mais John avait passé la nuit précédente 
sans dormir, il était très- fatigué, et appuyant sa 
tête sur la table, il s’endormit sans le vouloir. 
Mesty combattit le sommeil un peu plus long- 
temps, mais il céda enûn à la fatigue; sa tête 
tomba sur sa poitrine , et vers une heure du 
matin, il ne restait pas un œil qui fût ouvert à 
bord du brick. Vers quatre heures, la tête de 
* Mesty tomba de sa poitrine sur la table, ce qui 
l’éveilla. 

— Avoir manqué de m’endormir! dit le nègre. 

Il s’approcha de la fenêtre, qui était restée ou- 
verte, y passa la tête, et s’écria : 

— Vent droit de l’arrière, et eux pas m’aver- 
tir ! 

11 monta sur le pont, vit que tous ses compa- 
gnons étaient endormis et que le navire flottait au 
gré du vent. Il appela John à son aide, et notre 
héros, s’éveillant à son tour, alla le joindre sur le 
pont. 

— Les choses aller mal, massa Aisé; nous aller 
au diable tous ensemble... Les chiens d’ivrognes! 
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pas un seul d’éveillé! Avoir la tète échauffée; mais 
moi savoir comment la leur rafraîchir. 

En parlant ainsi, il prit quelques seaux d’eau, 
et les vida sur les dormeurs pour les éveiller. 

— De par le ciel ! s’écria John, cette conduite 
est en contravention aux articles de l’ordonnance; 
mais je leur en ferai lecture dès qu’il fera jour. 

— Y avoir quelque chose de mieux, massa; en- 
fermer tout le vin, et donner seulement sa ration 
à chacun. Moi le faire avant eux être bien éveillés. 

Il descendit dans la soute aux provisions, et 
laissa John livré à ses réflexions. 

— Je ne sais si j’ai agi bien sagement, pensa- 
t-il; me voici ici avec des drôles qui s’enivrent 
sans aucun respect pour les articles de l’ordon- 
nance. J’ai un grand navire, mais peu de bras, et 
que ferai-je s’il survient un gros temps? Je sais à 
peine comment serrer les voiles, et quant • gou- 
verner le vaisseau, ni moi, ni aucun homme de 
mon équipage, nous n’y entendons rien. Quoi 
qu’il en soit, comme nous sommes entrés dans la 
Méditerranée par un détroit, nous ne pouvons 
guère en sortir sans nous en apercevoir. D’ail- 
leurs je reconnaîtrais le rocher de Gibraltar si je 
le voyais. Il faut que je parle à Mesty. 

Mesty arriva en ce moment, ayant la clef de la 
soute aux provisions attachée à son mouchoir. 

— A présent, dit-il, eux pas pouvoir s’enivrer 
si aisément. 
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Quelques seaux d’eau qu’il jeta encore sur ses 
compagnons leur rendirent l’usage de leurs sens, 
et ils se remirent sur leurs jambes, leur ivresse 
à peu près dissipée. Le jour parut, et ils virent 
que la Nostra Senora del Carmen avait eu dessein 
d'aborder en Espagne pendant la nuit; car ils 
étaient à un mille de la côte, et en face d’une forte 
batterie à fleur d’eau. Heureusement ils eurent le 
temps de brasser les vergues, et de faire voguer 
le vaisseau le long du rivage, sous ses voiles de 
huniers, avant d’être aperçus. S’ils avaient été 
en plein jour dans la position où ils s’étaient trou- 
vés pendant la nuit, et que les Espagnols eussent 
conçu quelques soupçons et envoyé une seule 
barque, le brick aurait été repris pendant qu’ils 
étaient ivres et endormis. 

Ils sentirent quel danger ils avaient couru, et 
ils écoutèrent avec un air de repentir les remon- 
trances de John, qui, pour faire plus d’impression 
sur leur esprit, leur lut l’article de l’ordonnance 
relatif à l’ivresse. Mais ils en avaient si souvent 
entendu la lecture qu’elle produisit sur eux fort 
peu d’effet. Les précautions prises par Mesty fu- 
rent plus efficaces; car dès que John eut cessé de 
parler, quelques hommes descendirent pour aller 
chercher une jarre de vin, mais trouvant la porte 
de la soute aux provisions fermée à clef, ils re- 
vinrent désappointés. 

Cependant John demanda h Mesty s’il savait le 
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chemin de Toulon, et Mesty lui répondit négati- 
vement. 

— En ce cas, Mesty, il me parait que nous 
avons plus de chance de trouver le chemin de 
Gibraltar. Vous devez vous souvenir qu’en entrant 
dans le détroit, nous avions la terre à gauche ; par 
conséquent, si nous la mettons sur notre droite, 
nous sommes certains de retourner sur nos pas., 

Mesty pensa que la science de la navigation ne 
pouvait aller plus loin. On largua un ris des voiles 
de huniers, on déploya les voiles de perroquet, 
et l’on suivit la côte à environ cinq milles de dis- 
tance. Un bon dîner fut préparé, Mesty distribua 
double ration de vin aux hommes d’équipage, qui 
en parurent satisfaits. Cependant un d’eux s’écria 
qu’ils devaient avoir du vin à discrétion, et ajouta 
que si ses camarades voulaient le soutenir, ils 
n’auraient besoin d’en demander à personne. 
Mesty prit son poignard et fit un geste menaçant, 
et John saisissant une pique d’abordage, lui en 
donna avec le manche un coup qui le renversa. 
Le châtiment qu'il avait reçu, et la vue du poi- 
gnard, firent que le drôle, en se relevant, prit 
le parti de se taire; mais le fait est que, sans la 
crainte qu’ils avaient de Mesty, les autres ne se 
seraient probablement pas mieux comportés.,Quoi 
qu’il en soit, John, en leur prouvant l’usage qu’il 
savait faire du manche d’une pique, contribua 
aussi à les tenir en respect. 
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A compter de cette nuit, John et Mesty furent 
de quart alternativement, et tout alla bien jus- 
qu’au moment où ils arrivèrent presque en face 
de Carthagène; mais alors un vent furieux venant 
du nord les poussa en pleine mer. On diminua de 
voile avec beaucoup de peine, attendu le petit 
nombre de bras qu’on avait à bord, et l’ouragan 
dura trois jours dans toute sa violence. Les hom- 
mes de l’équipage étaient fatigués et mécontents. 
Le malheur de John était de n’en avoir qu’un seul 
sur qui il pût compter, car même le matelot qu’il 
avait nomme contre-maître ne valait pas mieux 
que les autres. Mesty était sa mattresse ancre. Le 
quatrième jour, le vent se modéra, mais ils ne 
savaient où ils étaient, ni à quelle distance de la 
terre iis avaient été jetés, et John commença à 
sentir que ce n’était pas un jeu que de faire une 
croisière sans connaître la science de la naviga- 
tion. Au point du jour, ils virent qu’ils étaient 
près de quelques petites îles, et encore plus près 
de rochers formidables Contre lesquels les vagues 
se brisaient encore avec violence. Ils échappèrent 
à ce danger, et les hommes de l’équipage vinrent 
proposer à John de chercher un ancrage près des 
îles et de s’y arrêter, attendu qu'ils étaient épui- 
sés de fatigue. Le fait était vrai, et John, après 
avoir consulté Mesty, consentit à leur demande. 
Il était évident que ces lies n’étaient pas habitées; 
il ne s’agissait que de trouver un bon ancrage, et 
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le contre-maître partit sur une barque avec qua- 
tre hommes pour aller à la découverte. Ils revin- 
rent au bout d’une heure, et dirent qu’ils avaient 
trouvé un excellent ancrage dans un endroit où la 
mer était aussi lisse que l’eau d’un étang, attendu 
qu’il était entouré de terre de tous côtés. On s’y 
rendit sur-le-champ, et comme il n’y avait pas 
assez de bras pour jeter la seconde ancre, on jeta 
l’ancre de bouée, sur cent brasses d’eau, dans une 
petite baie entre les îles. On cargua les voiles, on 
mit tout en ordre sur le vaisseau, et ensuite tous 
les hommes de l’équipage descendirent dans la 
barque et se rendirent à terre. 

— Ils auraient pu en demander la permission, 
pensa John. 

Ils revinrent au bout d’une heure, montèrent 
à bord, et se présentèrent en corps devant notre 
héros. 

Ce fut le contre-maître qui porta la parole. (1 
lui dit qu’ils avaient eu un travail pénible, et 
qu’il leur fallait du repos ; que comme il y avait 
des provisions pour trois mois, rien ne pressait 
de partir; qu’ils avaient vu qu’on pouvait fort 
bien dresser une tente à terre où ils demeure- - 
raient quelque temps ; que pour cela il leur fal- 
lait des provisions et du vin ; et qu’ils venaient en 
demander la permission , attendu que, permis- 
sion ou non, ils y étaient déterminés. John était 
sur le point de lui répondre avec le manche d’une 
1 15 
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pique , mais Mesty, voyant qu’ils étaient armés 
de coutelas et de pistolets , le tira à part et lui 
conseilla de consentir à tout, ajoutant que plus 
tôt le vin serait bu, plus tôt ils rentreraient dans 
le devoir. John leur dit donc d’un air gracieux 
qu’ils pouvaient faire ce qu’ils voudraient, et 
qu’il les attendrait aussi longtemps qu’ils le dé- 
sireraient. Mesty leur donna la clef de la soute 
aux provisions, et leur dit d’y prendre tout ce que 
bon leur semblerait. Ils ajoutèrent alors que John 
et Mesty devraient rester à bord pour prendre 
soin du vaisseau, mais qu’ils emmèneraient l’Es- 
pagnol à terre pour préparer leurs vivres. John 
leur répondit que s’il n’avait pas deux hommes 
avec lui , il lui serait impossible de se rendre à 
terre dans le cas où ils jugeraient à propos de l’y 
appeler. Cette raison leur parut bonne, et ils con- 
sentirent h laisser l’Espagnol à bord afin que John 
pût obéir aux ordres qu’ils pourraient lui donner. 

Ils jetèrent alors dans la barque une voile de 
rechange et des pieux pour dresser une tente. Ils 
prirent ensuite dans la soute aux provisions deux 
des trois pipes de vin qui s’y trouvaient , deux 
sacs de biscuit, des salaisons. Ils y ajoutèrent des 
armes et des munitions, des ustensiles de toute 
espèce, en un mot, tout ce dont ils, s’imaginèrent 
pouvoir avoir besoin. Ils descendirent dans la 
barque, et quand elle quitta le navire, le contre- 
maître dit h John qu’il pouvait s’amuser à lire 
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les articles de l’ordonnance, et tous les autres 
poussèrent trois acclamations par dérision. Notre 
héros fut sensible à ce compliment, et, debout 
sur la poupe, il ôta son chapeau, et les salua 
poliment. 

— Etre fort heureux que nous leur avoir rien 
dit des dollars, dit Mesty. 

— Sans doute ; mais, du reste, ils n’auraient 
pu les dépenser ici. 

— Non , mais pouvoir s’en aller sur la barque 
et les emporter... Mais, moi les tenir, moi les 
avoir sous le pouce... falloir attendre... vous voir 
bientôt. 

Un morceau de cochon salé était tombé sur 
le pont pendant que les mutins transportaient les 
provisions. John, sans trop savoir ce qu’il faisait, 
le poussa dans la mer avec le pied. Comme c’était 
presque toute graisse, il s’enfonça lentement, et 
John et Mesty, plongés dans leurs réflexions, sui- 
virent des yeux les progrès qu’il faisait dans l’eau. 
Tout à coup un requin s’éleva en dessous, le sai- 
sit, et disparut au même instant. 

— Qu’est-ce que cela ? demanda John. 

— Être un requin, massa Aisé... Un requin de 
la plus dangereuse espèce, parce que n’ètre ja- 
mais vu que quand lui mordre... Et ses yeux 
étincelèrent de plaisir... Par les os de mon père ! 
ajouta-t-il, les requins mettre bientôt fin à la 
mutinerie... Moi les tenir! 
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Les mutins s’étaient établis près du rivage, et 
l’on pouvait non-seulement les voir du vaisseau, 
mais même s’en faire entendre. Ils travaillèrent 
d’abord à dresser leur tente, mirent en ordre tout 
ce qu’ils avaient emporté en partant, allumèrent 
du feu , préparèrent leur dîner, et mirent une 
des pipes de vin en perce. Enfin ils s’assirent 
pour dîner, burent comme des templiers, et se 
mirent ensuite à chanter et à danser, buvant à la 
fin de chaque danse et de chaque chanson , jus- 
qu’à ce qu’ils fussent plongés dans une ivresse 
complète. Enfin le bruit diminua , le feu s’étei- 
gnit faute d’être entretenu, ils rentrèrent ivres- 
morts dans la tente, et un profond silence suc- 
céda à cette orgie bruyante. 

La nouvelle lune venait de se lever, et John 
avait encore les yeux fixés sur cette scène, quand 
Mesty s’approcha de lui. 

— À présent, massa Aisé, lui dit-il, vous venir 
m’aider à mettre en mer la petite barque. Nous 
prendre nos pistolets, et pendant qu’eux dormir, 
nous aller chercher le cutter qu’ils ont emmené. 

— Pourquoi les laisser sans barque , Mesty? 
demanda John, qui songeait aux requins, et qui 
craignait qu’il ne prît envie à l’un deux de venir 
à la nage au vaisseau. 

— Eux être ivres ce soir, massa... être ivres 
demain... être ivres tous les jours. Des hommes 
ivres n’être j amais tranquilles . Supposé qu’un d’eux 
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dire aux autres : Nous aller à bord... tuer l’offi- 
cier... tuer Mesty et prendre tout. Tous dire oui, 
et venir nous tuer... Non, massa, moi pas vouloir 
être tué... falloir prendre le cutter. 

John sentit que les craintes de Mesty n’étaient 
pas sans fondement. La barque fut mise en mer, 
et ils allèrent ensuite prendre leurs pistolets dans 
la cabine. 

— Et l’Espagnol, Mesty, pouvons-nous le lais- 
ser seul à bord ? 

— Oui, massa, lui pas avoir d’armes; et si lui 
en trouver, lui n’oser rien faire ; moi connaître 
l’homme. 

Ils descendirent dans la barque, et ramant avec 
précaution, ils avancèrent sans bruit jusqu’au ri- 
vage, où les mutins étaient plongés dans ce som- 
meil de l’ivresse qui ne permet pas d’entendre et 
encore moins de remuer. Ils détachèrent le cut- 
ter qui était amarré à un pieu, et le reconduisi- 
rent au vaisseau où ils l’amarrèrent fortement à 
la proue. 

— Maintenant, massa, nous pouvoir nous cou- 
cher. Demain matin, vous voir. 

— Ils ont tout ce qui leur est nécessaire, et s’ils 
avaient besoin du cutter, ce ne pourrait être que 
pour nous nuire. 

— Vous attendre un peu, massa, et vous voir. 

Ils allèrent se coucher, et pour n’avoir rien à 
craindre de l’Espagnol, Mesty ferma la porte de 
1 15. 
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la cabine au verrou... précaution assez inutile; 
mais Mesty n’oubliait jamais rien. 

John dormit peu cette nuit; il avait des pressen- 
timents de quelque malheur dont il ne pouvait se 
défendre. Il avait fait tant de réflexions depuis 
qu’il avait quitté la Harpie ; il avait si bien ouvert 
les yeux sur la responsabilité dont il s’était chargé, 
en cédant au caprice d’un moment, qu’on pouvait 
dire qu’il avait passé en quelques jours de l’ado- 
lescence à la virilité. 

Mesty se leva au point du jour, monta sur le 
pont, et John ne tarda pas à le suivre. Les mutins 
n’étaient pas encore sortis de la tente. Enfin deux 
d’entre eux se montrèrent, regardèrent autour 
d’eux comme s’ils eussent cherché quelque chose; 
s’avancèrent vers le rivage, et parurent surpris 
de ne plus y trouver le cutter. Ils montèrent sur 
les rochers qui bordaient la petite baie, et quand 
ils se trouvèrent en ligne parallèle avec le brick, 
l’un d’eux s’écria : 

— Ohé ! vous autres sur le vaisseau ! 

— Ohé ! répondit Mesty. 

— Envoyez-nous sur-le-champ une barque avec 
de l’eau, dit le même homme d’un ton impérieux... 
C’était le contre-maître. 

— Vous répondre non! massa Aisé, dit Mesty 
en se frottant les mains de plaisir. 

— Pourquoi leur refuser de l’eau, Mesty? 

— Parce qu’eux prendre la barque, massa. 
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— Je le crois assez probable. 

— M’entendez-vous là-bas? s’écria le contre- 
maître; amenez-nous une barque à l’instant, ou, 
de par Dieu, nous vous couperons la gorge à tous 
deux. 

— Je ne vous enverrai pas de barque, répon- 
dit John, qui sentit alors que Mesty avait bien 
raison. 

— Ah! vous n’en enverrez pas; eh bien ! votre 
sort est décidé. 

Il retourna sous la tente avec son compagnon. 
Au bout de quelques minutes, tous les mutins en 
sortirent, armés de mousquets qu’ils avaient em- 
portés du vaisseau; ils s’avancèrent sur les rochers, 
et le contre-maître demanda de nouveau à John 
s’il voulait leur envoyer une barque. 

— Falloir répondre non! massa. 

— Je sens qu’il le faut, Mesty. 

Et John répondit d’un ton ferme : 

— Non ! 

Le malin nègre avait prévu le parti que pren- 
draient les mutins... C’était de se rendre à la nage 
près du vaisseau pour s'emparer d’une des bar- 
ques qui étaient amarrées à la poupe, et de faire 
feu sur John et sur Mesty, s’ils essayaient de les 
hisser sur le pont, ou de les empêcher d’en pren- 
dre une. Le contre-maître et deux autres se dés- 
habillèrent, tandis que leurs compagnons exami- 
naient l’amorce de leurs mousquets, après quoi ils 
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en appuyèrent la crosse sur leur épaule, en en 
dirigeant le bout vers le vaisseau. 

— Arrêtez ! s’écria John; arrêtez! il y a des re- 
quins dans la baie. 

— Croyez-vous nous effrayer avec vos requins? 
dit le contre-maître. Descendez sous le pont, mon 
garçon... Jack, envoyez-lui une balle, pour lui 
prouver que nous parlons sérieusement; et chaque 
fois que ce nègre ou lui montreront la tète, qu’on 
leur en envoie une autre. 

— Je prends le ciel à témoin qu’il y a des re- 
quins dans la baie, s’écria John; ne vous mettez 
pas à la nage; je vous enverrai de l’eau. 

— Il est trop lard, répondit le contre-maître; 
vous êtes condamné. 

A ces mots il sauta du rocher dans la mer, et 
deux autres en firent autant. Au même instant un 
coup de mousquet partit, et la balle siffla à l’o- 
reille de John. Mesty le lira par le bras, et le 
força à se coucher comme lui sur le pont; mais le 
nègre rampa aussitôt vers un sabord pour voir 
ce que devenaient les hommes qui s’étaient jetés 
à la mer. Comme il y arrivait, le contre-maître 
poussa un cri horrible, disparut à l’instant, et 
bientôt la mer tout autour de lui fut rouge de 
son sang. 

Mesty jeta le mousquet qu’il tenait à la main 
sur plusieurs autres qu’il avait chargés et prépa- 
rés, et s’écria : 
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— Par les os de mon père ! plus n’en avoir be- 
soin à présent. 

John, en entendant le cri du contre-maître, 
s’ctait couvert les oreilles des deux mains; mais 
la tragédie n’était pas encore arrivée à son dé- 
noùment. Les deux autres hommes qui s’étaient 
jetés à 1* mer, en voyant le sort du contre-maître, 
cherchèrent à regagner le rivage; mais avant 
qu’ils eussent pu y arriver, d’autres requins, at- 
tirés par l’odeur du sang, les mirent en pièces et 
se disputèrent leurs membres. 

Mesty, qui avait vu cette catastrophe, tourna 
la tête vers notre héros , en disant r 

— Moi bien aise que vous ne l’avoir pas vu. 

— Vu quoi? demanda John en se relevant. 

— Les requins les avoir mangés tous trois. 

— Horrible ! 

— Oui, massa, horrible... Et cette balle qui 
avoir sifflé à vos oreilles, horrible!... Et si les 
requins pas les avoir mangés, eux nous tuer, et 
nous donner à manger aux requins... Moi croire 
cela encore plus horrible; 

— Mesty, dit John en lui serrant le bras, ce ne 
sont pas les requins, c’est moi qui ai fait périr 
ces hommes. 

— Comment être possible ? dit le nègre en le 
regardant avec surprise. 

— Si j’avais obéi au signal , si je ne leur avais 
pas donné l'exemple de l’insubordination, cela 
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ne serait pas arrivé. Comment pouvais-je at- 
tendre d’eux de la soumission? Oui, c’est ma 
faute, je le reconnais, et jamais je ne pourrai 
l’oublier. 

— Moi pas vous comprendre, massa Aisé; vous 
parler pas sensément. Moi pouvoir dire tout aussi 
bien si les Ashanles pas faire la guerre, ces trois 
hommes pas mangés par les requins ; car si les 
Ashantes pas faire la guerre, moi avoir pas été 
fait prisonnier par les Ashantes... pas avoir été 
vendu par eux comme esclave... pas m’étre enfui 
pour devenir libre... pas avoir servi à bord de la 
Harpie.., pas vous avoir suivi sur une barque... „ 
pas avoir empéché ces trois hommes de s’enivrer.. . 
pas avoir eu de mutinerie, et personne mangé par 
les requins. 

John ne répondit rien; mais l’argument du 
nègre, sans qu’il le trouvât très-juste, lui donna 
quelque consolation. 

La mort terrible de ces trois mutins parut avoir 
fait une forte impression sur l’esprit de leurs com- 
pagnons. Ils s’éloignèrent du rivage à pas lents 
et la tête baissée. Ils se promenèrent dans toute 
l’ile, cherchant probablement l’eau dont ilsavaient 
besoin. Vers midi, ils rentrèrent sous leur tente, 
et, se plongeant de nouveau dans l’ivresse, ils se 
mirent à chanter et à danser comme la veille. 
Vers le soir, ils revinrent sur le rivage, ayant 
chacun à la main un vase qu’ils vidèrent à terre 
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pour faire voir qu’ils avaient trouvé de l’eau. Et 
poussant des cris de dérision, ils retournèrent 
dans leur tente , où ils continuèrent leur orgie 
jusqu’à minuit. 

Le lendemain John était un peu remis du choc 
que lui avait fait éprouver cette catastrophe , et 
il appela Mesty pour entrer en consultation avec 
lui. 

— Eh bien ! Mesty , comment tout cela finira- 
t-il? 

— De quoi vous parler, massa? Finir ici ou à 
bord de la Harpie? 

— La Harpie! qui sait si nous la reverrons ja- 
mais? Je parle de cette mutinerie. 

— La faire finir quand moi vouloir, massa Aisé, 
mais moi pas pressé. 

— Pas pressé, Mesty! Que voulez-vous dire? 

— Vous écouter moi, massa. Vous vouloir faire 
une croisière, moi vouloir aussi. A présent , vous 
vouloir retourner à bord à cause de la mutinerie; 
mais , par les os de mon père ! moi , prince dans 
mon pays , pas pressé d’y retourner pour faire 
bouillir la marmite des midshipmans. 

— Il faut que vous me contiez votre histoire un 
de ces jours, Mesty. Mais revenons à ma question. 
Comment croyez-vous pouvoir mettre fin à cette 
mutinerie? 

— Par mettre fin à leur vin, massa. Moi aller 
à terre pendant qu’eux être ivres gt endormis, 
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percer les tonneaux en trois ou quatre endroits; 
le lendemain matin tout le vin avoir coulé, eux 
plus pouvoir s’enivrer; demander pardon; nous 
les reprendre à bord, enfermer toutes les armes, 
et alors où être la mutinerie? 

— L’idée est fort bonne, Mesty; pourquoi ne 
pas l’exécuter sur-le-champ? 

— Moi vous l’avoir déjà dit ; pas pressé d’al- 
ler faire bouillir la marmite, moi fort content 
ici. 

— Et moi j’y suis complètement misérable. 
Mais je suis en votre pouvoir, et je suppose qu’il 
faut me soumettre. 

— Vous soumettre à moi, massa Aisé ! Non. 
Quand vous officier à bord de la Harpie, vous 
toujours parler à moi comme un ami, vous jamais 
me traiter comme un domestique nègre. Moi avoir 
senti que moi être encore quelque chose... Non, 
massa, vous jamais vous soumettre à moi... Moi 
aimer un ami autant que moi haïr un ennemi... 
Moi prince en mon pays , massa , mais moi 
homme. 

— Mesty, répondit John en lui tendant la main, 
je me soucie fort peu que vous ayez été prince 
dans votre pays, quoique je le croie, puisque vous 
le dites, car je vous regarde comme incapable de 
mentir; je vous respecte comme homme, je vous 
aime comme ami, et jamais je ne me séparerai 
de vous de mon plein gré. 
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Mesty prit la main que John lui offrait; c’était 
le premier tribut d’affection qu’il recevait... le 
premier témoignage qu’il n’appartenait pas à une 
classe d’êtres inférieurs, depuis qu’il avait été ar- 
raché à son pays natal. Il la serra en silence, car 
il lui aurait été impossible de parler. Le senti- 
ment qui le suffoquait était digne d’un prince et 
d’un chrétien; et ne se sentant pas en état de con- 
tinuer la conversation, il laissa tomber la main 
de John, et descendit dans la cabine. 

Le lendemain matin, leur entretien roula en- 
core sur le même sujet. 

— Quelle est votre opinion, Mesty? dites-le-moi, 
et elle sera la mienne. 

— Mon opinion, massa, être d’attendre qu’eux 
avoir mangé toutes leurs provisions; quand eux 
avoir faim, eux plus soumis, eux demander à re- 
venir à bord. 

— Dans tous les cas, c’est à eux à faire la pre- 
mière démarche; mais je m’ennuie à bord de ce 
vaisseau, où je n’ai rien à faire. 

— Pourquoi vous point causer avec Pedro? 

— Parce que je ne sais pas l’espagnol. 

— Moi savoir cela, et c’est pourquoi vous faire 
cette question. Quand vous trouver deux jolies 
filles sur ce vaisseau, vous fâché sans doute de 
pas pouvoir leur parler? 

— J’en conviens. 

— Nous pouvons rencontrer d’autres jolies Es- 
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pagnoles, et en causant avec Pedro, vous mettre 
en état vous de causer avec elles. 

— Vous avez raison, Mesty ; j’apprendrai ainsi 
l’espagnol aussi bien qu’il me sera possible, et ce 
sera un moyen d’employer mon temps. 

Quant aux hommes qui étaient à terre, ils con- 
tinuaient "à vivre de la même manière, s’enivrant 
régulièrement tous les jours. On remarqua pour- 
tant, au bout d’un certain temps, qu’ils allumaient 
du feu plus rarement que de coutume, quoiqu’on 
fût alors en octobre, ce qui fit présumer que leur 
provision de combustibles commençait à s’épuiser, 
et il n’y avait dans l’île, ni arbres, ni même un 
seul buisson. Pendant la première quinzaine, ils 
venaient sur le bord de la mer quand ils étaient 
ivres, et s’amusaient à faire feu sur John ou sur 
Mesty, quand ils les voyaient sur le pont. Heureu- 
sement un homme ivre n’a ni la main ni l’œil sûr; 
mais au bout de ce temps, ils renoncèrent à ce 
divertissement, probablement parce qu’ils n’a- 
vaient plus de munitions, et ils parurent avoir 
oublié que le vaisseau était là. 

John avait décidé d’attendre qu’ils fissent la 
première démarche, quand il devrait rester un 
an à l’ancre. Deux mois se passèrent ainsi, et 
pendant ce temps, il fit, à l’aide de Pedro, d’assez 
grands progrès dans l’espagnol. 

On soir qu’il était assis dans la cabine avec 
Mesty, car les soirées étaient devenues froides, il 
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lui demanda s’il voulait lui raconter les événe- 
ments de sa vie ; Mesty y consentit sur-le-champ, 
et le lecteur trouvera son récit dans le chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE XV. 



Nous avons fait parler Mesty jusqu’à présent 
dans le jargon qu’il s’était formé quand il s’était 
trouvé obligé de parler une nouvelle langue; mais 
comme ce jargon serait fatigant, et quelquefois 
même peu intelligible pour le lecteur dans un 
long récit, nous rapporterons ce récit, non dans 
les termes dont il se servit, mais dans ceux qu’il 
aurait dû employer, et nous ne reprendrons son 
propre langage que dans la conversation qui 
pourra interrompre son histoire. 

« La première chose que je me rappelle, dit 
Mesty, c’est que j’étais porté sur les épaules d’un 
homme , mes jambes pendant sur sa poitrine, et 
mes bras autour de son cou; je me souviens que 
tout le monde me regardait, et s’écartait pour me 
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faire place, tandis que je traversais ainsi les rues 
de la ville et la place du marché, tellement chargé 
d’ornements d’or que je pouvais à peine en soute- 
nir le poids, et j’étais bien content quand les fem- 
mes m’en débarrassaient ; mais, en grandissant, 
j’en devins fier, parce que j’appris qu’ils prou- 
vaient que j’étais le fils d’un roi. J’appris à tirer 
de l’arc et à manier un petit sabre, et les capitai- 
nes de mon père me montraient comment il fallait 
s’y prendre pour tuer un ennemi. Quelquefois j’é- 
tais étendu sous quelque arbre, jouant avec les 
femmes de mon père; quelquefois j’étais avec lui, 
examinant les crânes suspendus à sa ceinture; 
car, dans mon pays, quand nous tuons un ennemi, 
nous conservons son crâne. 

» A un Age un peu plus avancé, je faisais tout 
ce queje voulais, je battais les femmes et les es- 
claves de mon père; je tuai même une fois un de 
ceux-ci, en voulant essayer si je pourrais donner 
un bon coup de mon sabre de bois de fer; mais 
cela n’est rien clans mon pays. 11 me tardait de de- 
venir un grand capitaine, d’aller à la guerre, de 
tuer des ennemis et d’attacher leurs crânes à ma 
ceinture, d’avoir des femmes et une maison. En 
attendant, j’allais chasser dans les forêts, et j’y 
passais quelquefois des semaines entières. Un jour 
je vis une panthère qui se chauffait au soleil, re- 
muant sa queue avec grâce, j’étais derrière elle; 
je m’en approchai avec précaution, et me plaçant 
1 16 . 
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derrière une pierre énorme, je lui décochai une 
flèche qui la perça de part en part. Elle n’était 
pourtant pas blessée à mort; elle bondit en l’air en 
rugissant, m’aperçut et s’élança sur moi; je m’ac- 
croupis derrière la pierre, et elle passa par-des- 
sus. Elle se retourna pour m’attaquer, mais j’avais 
mon couteau à la main, et à l’instant où ses grif- 
fes me déchiraient les épaules, je lui en portai 
un coup qui lui perça le cœur, et elle tomba 
morte. Ce fut le plus beau jour de ma vie. J’avais 
tué une panthère sans aide de personne, et j’avais 
des blessures à montrer. J’écorchai la panthère 
afin d’emporter sa peau , et mon sang se mêla 
avec le sien. Je rentrai dans la ville avec fierté, 
tout couvert de sang et souffrant horriblement, 
mais je n’y songeais pas. Chacun vanta mon ex- 
ploit; on me nomma un héros et un grand capi- 
taine. Je me limai les dents en pointe, et je pris 
place parmi les hommes. 

» Dès que mes blessures furent guéries, je fus 
mis au nombre des capitaines, et je partis pour la 
guerre. Dans les trois premiers combats, je ga- 
gnai cinq crânes. J’eus alors une maison et des 
femmes, et mon père me nomma Cabocir. Je por- 
tai des plumes d’aigle et d’autruche; je couvris 
mes vêtements de fétiches, je mis des bottes gar- 
nies de clochettes; et avec mon arc et mon car- 
quois suspendus à mon épaule, ma javeline, mon 
mousquet, mon couteau et mon sabre, je repartis 
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pour la guerre, j’en rapportai de nouveaux crâ- 
nes, et je fis un grand nombre d’esclaves. Mon 
nom alors répandit la terreur, et si mon père 
menaçait de m’envoyer contre quelque nation voi- 
sine, le plancher de sa salle du conseil était cou- 
vert de poudre d’or... Et maintenant je fais bouil- 
lir la marmite pour des midshipmans. 

» Il y avait un homme que j’aimais. Ce n’était 
point un guerrier, car dans ce cas je l’aurais peut- 
être haï. J’étais grave et plein de fierté; il était 
gai et aimait ta musique ; et quoique aucune mu- 
sique ne fût égale pour moi au son du lamlam, 
je n’avais pas toujours besoin de m’enflammer 
d’une ardeur guerrière ; j’avais quelquefois des 
accès de mélancolie, et alors m’asseyant sous les 
arbres de la forêt qui était derrière ma maison, 
et la tête appuyée sur les genoux d’une de mes 
femmes, j’écoutais avec plaisir ses accents mélo- 
dieux. Il était mon propre parent, et il avait été 
élevé avec moi dans la maison de mon père. Il * 
avait été envoyé chez mon père pour qu’il en fît 
un guerrier, mais il n’avait ni vigueur de corps, 
ni force d’âme. Cependant je l’aimais peut-être 
parce qu’il ne pouvait m’égaler en cela. Il partit 
enfin pour aller dans une ville voisine où son 
père demeurait, et je lui fis un beau présent de 
poudre d’or. Il y avait dans celte ville une fille 
charmante. Elle avait été demandée en mariage 
bien des fois, mais son père l’avait toujours refu- 
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sée, parce qu’il l’avait promise à mon ami. Il 
refusa môme de la donner au plus célèbre guer- 
rier de la ville, et celui-ci, courroucé, alla lrou- ; 
ver l’homme fétiche, et lui jetant ses bracelets 
d’or, il lui demanda un fétiche pour faire périr 
son rival. Le fétiche lui fut donné, et deux jours 
avant celui fixé pour son mariage, mon ami mou- 
rut. Sa mère vint me l’apprendre, et c’en fut assez 
pour moi. Je mis mon costume de guerre, et je 
restai assis toute une journée, mes crânes rangés 
devant moi, pour m’enflammer d’un esprit de 
vengeance. Je rassemblai ensuite à la hâte une 
troupe de guerriers, et je partis la même nuit pour 
la ville où il demeurait. Je ne l’y trouvai pas, 
mais je tuai deux de ses parents et j’emmenai dix 
de ses esclaves. Quand il appritce que j’avais fait, 
il trembla, et m’envoya de la poudre d’or. Mais 
je savais qu’il avait épousé cette fille, et je refusai 
d’écouter le vieillard qu’il m’avait envoyé, et qui 
cherchait à m’apaiser. Je rassemblai une force 
considérable, et j’allai l’attaquer pendant la nuit. 
11 y eut un combat, car il s’était préparé à se 
défendre; mais après une forte résistance, il fut 
obligé de prendre la fuite. Je brûlai sa maison, 
je dévastai ses possessions, et je retournai chez 
moi avec de nouveaux crânes et de nouveaux 
esclaves, dans l’intention de l'attaquer bientôt 
une troisième fois. Le lendemain, il m’envoya 
d’autres messagers qui, s’étant inutilement jetés 
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à mes pieds, allèrent trouver mon père, et le 
prièrent d’intervenir en faveur de mon ennemi. 
Mon père m’envoya chercher, je me rendis près 
de lui, mais je refusai de l’écouter. Ses capitaines 
me parlèrent; je leur tournai le dos. Mon père se 
mit en courroux et me menaça, je fus inflexible ; 
ses guerriers firent brandir leur sabre; je les re- 
gardai par-dessus l’épaule avec mépris, et je re- 
tournai chez moi. Je garnis ma ceinturedecrànes, 
et je formai de nouveaux plans de vengeance. 

« Dans la soirée, tandis que j’étais seul, une 
femme se présenta devant moi, et se jeta à mes 
pieds. — Je suis la 611e qui avait été promise à 
votre parent, me dit -elle, et à présent je suis la 
femme de votre ennemi, et je serai bientôt mère. 
Je ne pouvais aimer votre parent, car ce n’était 
pas un guerrier. Il n’est pas vrai que mon mari 
ait demandé un fétiche contre lui, c’est moi qui 
l’ai acheté, car je ne voulais pas l’épouser. Tuez- 
moi donc, et soyez vengé. 

» Elle était belle, et je ne fus pas surpris que 
mon ennemi l’aimât. Mais elle portait dans son 
sein l’enfant de cet ennemi ; elle avait causé la 
mort de mon ami par un fétiche, et je levai mon 
sabre pour la frapper. Elle ne 6t pas un mouve- 
ment pour éviter le coup, et sa fermeté la sauva. 
— Tu mérites d’être mère de guerrier, et tu seras 
ma femme, lui dis -je en jetant mon sabre par 
terre, mais il faut d’abord que tu donnes le jour 
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à l’enfant de mon ennemi, et que j’ajoute son 
crâne à ceux-ci... — Non, me répondit-elle, j’aime 
mon mari, et je ne donnerai jamais le jour à 
d’autres enfants que les siens. Si tu me gardes 
comme ton esclave, je mourrai... Je lui dis qu’elle 
tenait des propos insensés, et je l’envoyai dans 
l’appartement de mes femmes ; mais à peine y 
fut-elle entrée, qu’elle prit son couteau, se l’en- 
fonça dans le cœur et mourut. Dès que mon père 
l’apprit, il me fit dire que je devais me contenter 
du sang qui avait déjà coulé; mais je ne voulus 
pas l’écouter, il me fallait une vengeance complète. 
Dès la nuit suivante, j’attaquai encore une fois 
mon ennemi, nous combattîmes seul à seul, je le 
tuai et je rapportai chez moi son crâne. 

» Mais nos grands capitaines étaient courrou- 
cés ; ils voulaient se venger du mépris que je leur 
avais montré, et mon père ne put les apaiser. Ils 
réunirent toutes leurs forces pour m’attaquer ; de 
mon côté je rassemblai mes partisans, et j’en 
avais beaucoup, car j’étais devenu un chef illustre. 
Mais les forces réunies contre moi étaient plus du 
double des miennes ; nous combattîmes, et nous 
fûmes vaincus. L’homme fétiche s’était déclaré 
contre moi, et il avait amolli le cœur de mes guer- 
riers. Criblé de blessures, et laissé presque seul, je 
m’enfonçai dans les forêts, comptant y mourir, et je 
me dépouillai de mes plumes, de mes clochettes, et 
des marques de mon rang, pour que mes ennemis, 
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s’ils trouvaient mon corps, ne me reconnussent 
pas, et ne fussent pas tentés de le mutiler pour 
avoir mon crâne. Mais je n’étais pas destiné à 
mourir. Je rencontrai un parti d’Ashantes en 
expédition pour faire des prisonniers et les vendre 
comme esclaves. Ils m’enchaînèrent avec ceux 
qu’ils avaient déjà faits, pansèrent mes blessures, 
et quand elles furent guéries, me traînèrent sur 
la côte et me vendirent aux Blancs. Je savais que 
je devais mourir, mais j’espérais mourir en com- 
battant ; alors mon crâne aurait été plus précieux 
que tout l’or du monde, et ma peau empaillée 
aurait été suspendue dans la maison des fétiches. 
Je ne me doutais guère que j’étais destiné à faire 
bouillir la marmite des midshipmans.» 

— 11 me semble, dit John, que cela vaut mieux 
que d’être tué et empaillé. 

— Cela pouvoir être, répondit Mesty. Moi pen- 
ser autrement aujourd’hui... Et pourtant c’est un 
ouvrage de femmes, et humiliant pour un guer- 
rier. 

« On me conduisit à bord d’un bâtiment né- 
grier, on me chargea de fers, et l’on m’enferma 
à fond de cale, où il y avait déjà autant d’escla- 
ves qu’il en pouvait tenir. Je désirai mourir, mais 
je ne mourus pas. En arrivant en Amérique, je 
n’avais que la peau sur les os, personne ne vou- 
lait de moi, mais enfin quelqu’un m’acheta à très- 
bas prix. Il m’emmena à sa plantation, où il avait 
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déjà un grand nombre d’esclaves : mais j’étais 
trop faible pour travailler, et je n’avais pas des- 
sein de le faire. J’avais encore quelques fétiches 
sur mes vêtements, et quelques-uns de mes com- 
pagnons me demandèrent si j’étais un homme fé- 
tiche. Oui, répondis-je, et malheur à quiconque 
s’attirera mon inimitié. Un d’entre eux se mit à 
rire et à se moquer de moi. Je levai un doigt, et 
je lui dis qu’il mourrait dans trois jours, car j’étais 
en colère, et j’avais résolu de le tuer. Mais, à ma 
grande surprise, il tomba malade le soir même, 
et mourut le troisième jour. Cela me fît craindre 
des autres esclaves et même de mon maître, qui 
croyait aux fétiches, tout Blanc qu’il était. Je 
lui dis que s’il me battait ou s’il me faisait battre, 
il mourrait huit jours après, et il le crut. 11 pensa 
donc que ce qu’il pouvait faire de mieux était de 
devenir mon ami. Il me prit dans sa maison, me 
chargea de surveiller ses autres esclaves, et comme 
je les empêchais de le voler, il fut très-content de 
moi. Il m’emmena à New-York, j’y passai deux 
ans, et j’y appris l’anglais. Enfin je trouvai l’oc- 
casion de m’enfuir à bord d’un bâtiment anglais, 
et l’on m’y chargea des fonctions de cuisinier. En 
arrivant en Angleterre, je me présentai pour ser- 
vir à bord d’un autre navire, et l’on me répondit 
qu’on n’avait pas besoin de cuisinier; j’allai à un 
autre, et l’on me demanda si j’étais bon cuisinier. 
Tout le monde semblait croire qu’un nègre n’était 
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bon qu’à être cuisinier. Enfin, mourant de faim, je 
m’engageai à bord d’un vaisseau de guerre, et j’y 
devins ce que je suis encore, cuisinier, domesti- 
que, tout ce qu’on voudra, des midshipmans, et, 
après avoir été un guerrier et un prince, faisant 
bouillir leur marmite. » 

— Dans tous les cas, dit John, cela vaut mieux 
que d’être esclave. 

Mesty ne répondit rien... Ceux qui savent 
quelle est la vie du marin chargé de servir les 
midshipmans, ne seront pas surpris de son si- 
lence. 

— Maintenant, Mesty, dites-moi si vous pen- 
sez que vous aviez raison d’avoir une telle soif de 
vengeance dans votre pays. 

— Moi l’avoir cru alors, massa Aisé... le croire 
encore quelquefois quand avoir le sang en- 
flammé... Moi aimer beaucoup et haïr beau- 

K 

coup... Etre tout naturel. 

— Mais vous êtes chrétien, à présent. 

— Moi avoir entendu tout ce que les Blancs 
pouvoir dire à ce sujet... Avoir réfléchi... Plus 
croire aux fétiches. 

— Ne savez-vous pas que notre religion nous 
ordonne d’aimer nos ennemis? 

— L’avoir entendu dire, mais en ce cas quoi 
faire à l’égard de nos amis ? 

— Nous devons les aimer aussi. 

— Pas comprendre cela... Moi vous aimer 
1 17 
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parce que vous toujours m’avoir bien traité, mais 
massa Vigors m’avoir toujours traité avec dureté 
et insolence, comment moi pouvoir aimer lui? 
Non ! moi le détester... désirer avoir son crâne 

pendu à ma ceinture Et le petit massa Gos- 

selt, vous croire peut-être que lui aimer massa 
Vigors ? 

— Non, répondit John en riant, je crois même 
qu’il voudrait peut-être comme vous avoir son 
crâne; mais cela n’empêche pas que nous ne de- 
vions pardonner à ceux qui nous ont offensés. 

— Moi penser comme vous, massa Aisé, trop 
de vengeance ne valoir rien; mais haïr être très- 
facile, et pardonner ne l’être pas. Celui qui savoir 
pardonner, devoir être, suivant moi, plus qu’un 
homme. 

Après tout, pensa John, Mesty est aussi bon 
chrétien que beaucoup d’autres. 

— Ah ! s’écria le nègre, regardant par la fe- 
nêtre de la cabine, les chiens d’ivrognes avoir 
mis le feu à leur lente ! 

John regarda, et vit qu’effectivement la tente 
était en flammes. 

— A présent, massa Aisé, ces nuits froides ra- 
fraîchir leur courage. Vous les voir bientôt de- 
mander pardon et permission de revenir à bord. 

— Je le crois et je le désire, dit John, car j’ai 
trouvé dans la cabine une carte de la Méditer- 
ranée, je l’ai étudiée avec attention, et je crois à 
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présent que je suis en état de m’orienter. Voyez, 
Mesty, ajouta-t-il après l’avoir étendue sur la 
table ; voici Gibraltar, puis le cap de Gatte, puis 
Tarragone... Voici à peu près l’endroit où nous 
étions quand nous prîmes ce navire ; et si vous 
vous en souvenez, nous avions doublé le cap de 
Gatte depuis deux jours quand le vent nous 
poussa en pleine mer, de sorte que nous avions 
fait alors environ douze pouces de cette carte, 
et qu’il ne nous en restait plus que quatre à 
faire. 

— Oui, massa Aisé ; moi voir tout cela. 

— C’est donc de ce point que nous avons été 
écartés de la côte par le vent, et nous avons dû 
suivre à peu près la ligne que je trace avec mon 
doigt. Or, vous voyez en cet endroit trois petites 
îles, nommées Zaffarines sur la carte; il ne s’y 
trouve aucun nom de ville, par conséquent elles 
sont inhabitées. Elles sont placées sur la carte dans 
la même situation, relativement l’une à l’autre, 
que celles au milieu desquelles nous sommes à 
l’ancre. Nous ne pouvons donc douter que nous ne 
soyons entre les îles Zaffarines, et seulement à six 
pouces de Gibraltar. 

— Etre parfaitement juste, massa, mais ces six 
pouces être diablement longs. 

— Maintenant, Mesty, vous savez que la bous- 
sole sur le pont a une pointe dirigée vers le nord. 
Or, voici une boussole gravée sur cette carte qui a 
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aussi une pointe dirigée vers le nord. Vous voyez 
donc que la côte d’Espagne est précisément au nord 
des lies Zaffarines, et que Gibraltar est à cinq ou 
six points de compas sur la gauche. Par conséquent, 
c’est le chemin que nous devons suivre pour nous y 
rendre, et dès que les mutins seront rentrés dans 
le devoir, et que le vent sera favorable, je mettrai 
à la voile. 
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CHAPITRE XVI. 



Deux jours se passèrent encore, et, comme 
Mesty s’y attendait, les mutins ne pouvaient tenir 
plus longtemps. D’abord, ils avaient si mal placé 
le fausset en perçant la seconde pipe un soir qu'ils 
étaient ivres, que tout le vin coula pendant la 
nuit. Ensuite ils n’avaient plus de combustibles, 
et depuis assez longtemps ils mangeaient leur 
viande crue. Enfin la perte de leur tente, à laquelle 
le feu avait pris par suite de leur négligence, avait 
été suivie de deux jours et deux nuits de pluie, 
continuelle, de manière qu’ils n’avaient plus rien 
■ qui ne fût complètement mouillé, et leurs vivres 
étant finis, ils mouraient de faim et de froid; ils 
pensèrent qu’il valait mieux être pendus que mou- 
rir pouce à pouce d’inanition, et cédant aux de- 
1 17 . 
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mandes impérieuses de leurs estomacs vides, ils 
s’avancèrent sur le rivage et se mirent à genoux, * 
la tète baissée, en tendant les bras vers le vais- 
seau. 

— Moi vous l’avoir bien dit, massa Aisé, les chiens 
de coquins oublier qu’eux avoir tiré sur nous bien 
des fois par forme de passe-temps ; mais moi pas 
l’avoir oublié. 

— Que voulez-vous? leur demanda John. 

— Merci, pardon, monsieur, répondit l’un d’eux ; 
nous désirons rentrer dans le devoir. 

— Vous répondre d’abord non, massa Aisé ; 
vous leur dire, mourir de faim, aller au diable ! 

— Je ne puis recevoir des mutins à bord, dit 
John. 

— Eh bien! monsieur Aisé, répliqua l’homme 
qui avait déjà parlé, notre sang retombera sur 
vous ; s’il faut que nous mourions, ce ne sera pas 
d’une mort lente. Si vous ne voulez pas de nous, 
les requins en voudront bien Allons, cama- 

rades, jetons-nous àla mer tous ensemble. . . Adieu, 
monsieur Aisé, j’espère que vous nous pardonne- 
rez quand nous serons morts. C’est ce coquin de 
Johnson, que vous aviez nommé contre-maître, 
qui nous a tourné l’esprit... Allons, mes amis, les 
plus courtes réflexions sont les meilleures; don- 
nons-nous la main, et après tout c’est l’affaire 
d’un moment, les requins ne ferontde nous qu’une 
bouchée. 
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Il paratt qu’ils étaient déjà convenus de pren- 
dre ce parti, si John refusait de les recevoir à 
bord. Ils se donnèrent la main les uns aux autres, 
se rangèrent en ligne, et attendirent pour s’élan- 
cer dans la mer le signal que l’un d’eux devait 
donner. 

— Un... deux... 

— Attendez ! s’écria John, qui n’avait pas oublié 
la scène affreuse qui avait déjà eu lieu, attendez !... 
Les hommes s’arrêtèrent... Que promettez-vous, 
si je vous reprends à bord? 

— De remplir exactement nos devoirs jusqu’à 
ce que nous ayons rejoint le sloop, et nous consen- 
tons à être pendus ensuite pour servir d’exemple 
à tous les mutins. 

A 

— Etre très-raisonnables, dit Mesty ; vous les 
prendre au mot, massa Aisé. 

— J’accepte vos conditions, dit John, et nous 
allons venir vous chercher. 

John et Mesty mirent chacun deux paires de 
pistolets dans leur ceinture , descendirent dans 
une barque et se rendirent au rivage. Les marins 
en entrant dans la barque, portèrent respectueu- 
sement la main à leur chapeau en passant devant 
John, mais ne dirent pas un mot. Quand ils furent 
arrivés à bord, John leur lut les articles de l’or- 
donnance relatifs à la mutinerie, ce qui leur rap- 
pela cette vérité satisfaisante « qu’ils devaient 
être pendus. » Il leur adressa ensuite un discours 
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environ quatre milles. Mesty prit le télescope et 
examina le dernier, qui avait tout à coup déployé 
toutes ses voiles, et qui avançait vers la côte, en 
se dirigeant vers le cap sous lequel était le vaisseau 
de John. 

/ 

— Massa Aisé, dit-il, moi croire que ce vais- 
seau être la Harpie. 

Un des marins saisit vivement le télescope 
pour l’examiner à son tour, tandis que ses com- 
pagnons tremblaient d’agitation. 

— Oui, c’est bien la Harpie, dit-il. M. Aisé, 
nous pardonnerez-vous? s’écria-t-il en se jetant 
à genoux, ainsi que tous les autres; pour l’amour 
du ciel, ne dites pas tout ! 

John se sentit le cœur ému et regarda Mesty. 

— Moi croire, lui dit le nègre en aparté , 
qu’avec ce qu’eux avoir déjà souffert, sept à huit 
douzaines chacun devoir être assez. 

John pensa que la moitié suffirait et au delà, 
et il leur dit qu’il ne pouvait se dispenser de 
rendre compte au capitaine de ce qui s’était passé, 
mais qu’il tâcherait de pallier leur conduite, et 
de les tirer d’affaire. 11 avait commencé à faire 
un long discours, quand il fut interrompu par 
un coup de canon tiré par la Harpie , qui était 
alors à portée, ce qui le décida à en remettre la 
suite à une autre occasion. Au même instant, le 
vaisseau espagnol, qui était voisin de la côte, 
arbora le pavillon espagnol, et tira aussi un coup 
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de canon contre la Nostra Senora del Carmen. 

— Par les os de mon père! s’écria Mesty; nous 
être entre deux feux ! La Harpie nous croire 
Espagnols. Eh bien! falloir charger les canons 
et faire feu sur l’Espagnol, alors la Harpie pas 
faire feu sur nous... Nous pas pouvoir faire au- 
tre chose, pas avoir de pavillon anglais à bord. 

Les marins se mirent à l’ouvrage avec ardeur; 
les canons furent préparés, chargés, amorcés; 
mais pendant ce temps un calme survint, et les 
voiles des trois vaisseaux fouettaient leurs mâts. 
La Harpie pouvait être alors à deux milles de la 
Nostra Senora del Carmen, le navire espagnol en 
était à un mille, et se faisait remorquer par tou- 
tes ses barques, en se dirigeant de son côté; la 
Harpie était encore à environ deux milles en mer. 

— Nous être sur un bâtiment de guerre, massa 
Aisé, dit Mesty. Nous falloir montrer un pavillon, 
mais où diable en trouver? 

A peine avait-il prononcé ces mots, qu’il des- 
cendit précipitamment dans la cabine. 11 s’était 
souvenu tout à coup que la vieille dame espagnole 
avait oublié d’emporter un vieux jupon de soie 
verte à fleurs jaunes et bleues , qui paraissait 
avoir un siècle : il l’avait trouvé entre les mate- 
las, et il l’avait mis dans son sac, peut-être pour 
s’en faire des gilets. Il le mit sous son bras, re- 
monta sur le pont, et le fit arborer en guise de 
pavillon. 
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— Vous défier de rien trouver de mieux, massa. 
C’ètre ce que vous nommer un pavillon de toute 
nation. — Tout homme baisser pavillon devant 
lui, et pas un homme ne baiser celui-ci. A pré- 
sent que nous avoir un pavillon, feu ! Mais falloir 
tirer seulement un coup à la fois, pour avoir le 
temps de recharger. 

— Ce vaisseau vient d’arborer son pavillon, 
monsieur, dit Sawbridge au capitaine Wilson, à 
bord de la Harpie ; mais il est impossible de dis- 
tinguer quelle en est la forme, ni à quelle na- 
tion il appartient. — Tenez ! il vient de tirer un 
coup de canon. 

— Ce n’est pas contre nous, monsieur, dit Gas- 
coigne : c’est contre l’Espagnol; j’ai vu le boulet 
tomber près de sa proue. 

— Il faut que ce soit un corsaire, dit le capi- 
taine. Dans tous les cas, il est heureux qu’il se 
soit trouvé là, sans quoi la corvette se serait sau- 
vée à la remorque à Carthagène. — Un second 
coup, et bien pointé, sur ma foi ! Ce vaisseau a 
des canons d’un fort calibre. Ce doit être un cor- 
saire de Malte. 

— Autant vaut dire que c’est un pirate, reprit 
Sawbridge. Je ne sais que faire de son pavillon. 
Il me parait vert. II faut que ce soit un bâtiment 
ture. — Encore un autre coup, et pointé fort 
juste : il a touché les barques. 

— Oui, dit le capitaine, je vois qu’il y règne 
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de la confusion. A présent cette corvette est à 
nous, si nous avons seulement un souffle de vent. 
Mais je crois sentir une brise légère venant de la 
mer. Orientez les voiles, M. Sawbridge. 

La manœuvre fut exécutée, et le sloop eut 
bientôt un bon sillage. Pendant ce temps, l’équi- 
page peu nombreux de John maintenait un feu 
lent, mais bien dirigé contre la corvette avec ses 
canons de bâbord, et avait mis deux de ses bar- 
ques hors de service. La Harpie arrivait, favori- 
sée par la brise, et se trouvant à portée de la 
corvette, elle manœuvra pour la couper, ne fai- 
sant feu que de ses canons de proue. 

— Nous tenir l’Espagnol! s’écria Mesty. Feu, 
camarades! feu! Vous, bien pointer!... Sentir 
une brise... Un homme au gouvernail... Oh! 
quoi donc? 

Un boulet, frappant les bois du navire à tri- 
bord, avait causé la dernière exclamation de 
Mesty. John et lui coururent de ce côté, et virent 
que trois chaloupes canonnières avaient doublé 
la pointe et commençaient à les attaquer. Le fait 
était que le port de Carthagène était de l’autre 
côté du cap, et ces chaloupes avaient reçu ordre 
d’en sortir pour aller au secours de la corvette. 
Les voiles de la Nostra Senora del Carmen furent 
en ce moment enflées par la brise, ce qui fut fort 
heureux pour John, sans quoi il aurait probable- 
ment été emmené à Carthagène. La corvette. 
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coupée du côté de la mer par le sloop, et du côté 
de l’est par le brick, vira de bord dès qu’elle sen- 
tit la brise, et chercha à s’échapper à l’ouest en 
longeant la côte le plus près possible. Le canon 
des chaloupes perça deux fois les bois du brick 
et blessa deux hommes de l’équipage de John; 
mais voyant que la corvette avait viré de bord, 
et que la Harpie la poursuivait, il en fit autant, 
et, favorisé par la brise, il fut en dix minutes 
loin des deux chaloupes, qui, désespérant de pou- 
voir l’atteindre, et craignant d’être exposées au 
feu des deux vaisseaux, rentrèrent dans le port. 
Le vent fraîchit et fit voltiger le jupon vert; mais 
la Harpie était trop occupée à échanger des bor- 
dées avec la corvette pour songer à examiner le 
pavillon de la Nostra Senora del Carmen. L’Espa- 
gnol se défendit bien, et fut aidé par les batteries 
de terre; mais il avait encore plusieurs milles à 
faire avant de trouver un ancrage. Vers midi, le 
vent tomba, et à une heure il faisait calme; mais 
la Harpie n’était plus qu’à environ trois câbles de 
distance de la corvette, et elle l’attaqua sous une 
batterie de quatre pièces de canon. John profita 
du reste de la brise, et quand le calme survint, 
il n’était pas à un demi-mille de la corvette. Ce- 
pendant il cessa de tirer, afin de laisser à la Har- 
pie tout l’honneur de l’action, car il était évident 
que le feu de l’Espagnol se ralentissait, et à trois 
heures il baissa pavillon. Le capitaine Wilson 
1 18 
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envoya alors une barque pour en prendre posses- 
sion, et dirigea tout son feu sur la batterie, qui fut 
bientôt démontée. 

Lee; lme continuait, et l’on était occupé à bord 
de la Harpie à faire passer les prisonniers d’un 
vaisseau sur l’autre, et à réparer les avaries des 
deux navires, car ils en avaient souffert dans leurs 
voiles et leurs agrès pendant l’action. Pendant 
qu’on y travaillait, on se demandait quelquefois, 
quel pouvait être le vaisseau qui avait coupé la 
corvette, et qui avait, par là, fourni à la Harpie 
les moyens de s’en emparer; mais on n’avait pas 
même le temps de se livrer à des conjectures. 

Il ne se trouvait que huit hommes à bord de la 
Nostra Senorq del Carmen , en y comprenant John 
et le prisonnier espagnol. Deux matelots étaient 
blessés, ce qui réduisait son équipage à quatre 
hommes, et il avait aussi quelques avaries à répa- 
rer et des soins à donner à ses blessés. Mesty ne 
jugea pas prudent de laisser ce vaisseau à un 
mille de la Harpie, sous la garde de deux hom- 
mes, pendant que John se rendrait sur une bar- 
que à bord du sloop, et John pensa qu’il n’avait 
pas dîné, et qu’en arrivant à bord de la Harpie, 
il ne trouverait peut-être rien à manger dans la 
cabine des midshipmans. II résolut donc de dîner 
d’abord. D’ailleurs il désirait faire ses dernières 
réflexions sur ce qu’il avait à dire, tant pour s’ex- 
cuser lui-même que pour obtenir quelque indul- 
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gence pour ses hommes. Il n’avait pas besoin de 
tant réfléchir, car quant à ce qui le concernait 
personnellement, il avait quatorze mille excellen- 
tes excuses dans ces sacs enfermés dans l’armoire 
dont il avait la clef dans sa poche; et quant aux 
hommes de l’équipage, on leur pardonne même 
un acte de mutinerie après un combat dans lequel 
ils se sont bien comportés. Après avoir dîné, John 
s’endormit de fatigue, et il ne s’éveilla que deux 
heures après le coucher du soleil. Mesty ne voulut 
pas troubler son sommeil, parce que « lui pas 
pressé d’aller faire bouillir la marmite des mid- 
shipmans. » 

Quand John s’éveilla, il fut surpris de s’être en- 
dormi et de ne s’être éveillé que si tard. Le calme 
durait encore, la nuit était fort obscure; mais aux 
lumières qui brillaient à bord de la Harpie et de 
la corvette, il vit que tout le monde était encore 
occupé à réparer les avaries. Il fit mettre en mer 
la petite barque, et laissant à Mesty le soin de gar- 
der le vaisseau, il se fit conduire par deux hommes 
à bord de la Harpie, et, dans les ténèbres, sa 
barque arriva bord à bord du sloop sans avoir 
été aperçue. Cela n’aurait pas dû être, mais cela 
fut, et ce n’était pas sans excuse au milieu des 
occupations qu’on avait et d’une obscurité pro- 
fonde. John monta à bord et se fraya un chemin 
h travers les prisonniers qu’on avait fait ranger 
sur le pont pour leur distribuer des vivres. 11 
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s’était couvert d’un manteau espagnol, et il des- 
cendit sous le pont sans que personne l'eût re- 
connu. 

Il allait se rendre dans la cabine du capitaine, 
quand il entendit partir de grands cris de celle 
des midshipmans. 

— Je parie, pensa-t-il , que c’est cette brute 
de Vigors qui bat ce pauvre Gossett. Je suis sûr 
qu’il lui a donné bien des coups pendant mon 
absence, mais à présent je lui en éviterai la peine. 

Se mettant à la fenêtre de la cabine, il vit 
qu’il ne se trompait pas, et il s’écria d’un ton 
courroucé : 

— Monsieur Vigors, ayez la bonté de laisser 
Gossett tranquille. 

Cette voix fît tressaillir Vigors. Il leva les yeux 
vers la fenêtre, reconnut John, crut que c’était 
une apparition surnaturelle, poussa un grand cri, 
et tomba d’effroi à la renverse. Pendant que le 
jeune Gossett le regardait, la bouche ouverte, en 
tremblant de tous ses membres, John disparut et 
entra dans la cabine du capitaine, qui était assis 
devant une table avec le capitaine et le premier 
lieutenant de la corvette espagnole. 

— De retour à bord , capitaine Wilson, lui 
dit-il en ôtant respectueusement son chapeau. 

Le capitaine ne tomba pas à la renverse, mais 
il se leva précipitamment, et renversa le verre 
qui était devant lui. 
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— Dieu tout-puissant ! s’écria-t-il; est-ce bien 
vous, monsieur Aisé? et d’où venez-vous? 

— Du vaisseau qui est à un mille d’ici, mon- 
sieur. 

— Du vaisseau qui a coupé la corvette?... Et 
quel est ce vaisseau?... Où avez-vous été depuis 
si longtemps? 

— C’est une longue histoire, monsieur. 

— Dans tous les cas, je suis enchanté de vous 
revoir, dit le capitaine en lui serrant la main; as- 
seyez-vous, et contez-moi votre histoire en deux 
mots; vous m’en donnerez les détails dans un 
autre moment. 

— Ce vaisseau a été pris par le cutter, mon- 
sieur, pendant la nuit qui a suivi notre départ. Je 
ne suis pas excellent navigateur, et le vent nous 
a poussés jusqu’aux lies Zaffarines; j’y süis resté 
deux mois par suite d’une nécessité inévitable, et 
j’ai misa la voile aussitôt que je l’ai pu... Trois de 
mes hommes ont été dévorés par des requins; 
deux ont été blessés par le feu des chaloupes ca- 
nonnières... Le vaisseau porte quatorze canons; 
sa cargaison consiste en plomb et en coton, et il 
se trouve dans la cabine quatorze mille dollars. 
Les bois du vaisseau ont été percés par trois bou- 
lets, et plus tôt vous y enverrez du monde, mieux 
ce sera. 

Ce que le capitaine trouva de plus intelligible 
dans ce récit, ce fut qu’il se trouvait quatorze 
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mille dollars sur ce vaisseau, et qu’il fallait y en- 
voyer du monde. 11 fit venir M. Asper, qui recula 
de quelques pas en voyant notre héros. II le 
chargea d’envoyer JoIIiffe avec l’équipage d’une 
barque sur la Nostra Senora del Carmen, et de 
renvoyer h bord les deux blessés pour qu’on en 
prît soin. Il dit ensuite à John d’accompagner 
M. JoIIiffe pour lui donner tous les renseignements 
nécessaires, ajoutant qu’il le prierait le lendemain 
de lui raconter son histoire plus en détail, quand 
il serait moins pressé d’ouvrage. 
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Comme l’avait dit le capitaine Wilson, il était 
trop occupé cette nuit-là pour pouvoir écouter 
l’histoire de John; il était pressé de mettre les 
deux vaisseaux en état de profiter de la première 
brise qui pourrait s’élever , car les Espagnols 
avaient plusieurs vaisseaux de guerre à Cartha- 
gène, qui n’était qu’à dix milles; on devait y avoir 
appris déjà le résultat de l’action qui venaitd’avoir 
lieu, il était donc nécessaire de s’éloigner de ces 
parages dans le plus courtdélai possible. M. Saw- 
bridge était à bord de la prise. C’était une cor- 
vette, montée de deux canons de plus que la Har- 
pie, et qu’on appelait la Cacafuego. 

Ce bâtiment s’était échappé de Cadix , avait 
passé le détroit pendant là nuit, et n’était qu’à 
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environ trois milles de Carthagène quand il avait 
été pris, ce qui n’aurait jamais eu lieu si le ha- 
sard n’eût voulu que John arrivât au cap assez à 
temps pour l’empécher de le doubler. On peut 
donc dire que ce fut à notre héros que M. Wilson 
et M. Sawbridge dûrent la promotion qu’ils ob- 
tinrent bientôt, le premier au grade de capi- 
taine de premier rang, le second à celui de com- 
mandant, ou capitaine de second rang. La Harpie 
eut dix-neuf hommes tués ou blessés, et la cor- 
vette quarante-sept. Au total, c’était une affaire 
honorable pour les deux vaisseaux. 

A deux heures du matin, les deux navires 
étaient en état de partir, et une bonne brise étant 
survenue peu après, on mit à la voile pour Gi- 
braltar, la Nostra Senora del Carmen les suivant 
sous le commandement de Jolliffe, qui eut l’avan- 
tage d’étre le premier à apprendre les aventures 
de John, qui l’intéressèrent autant qu’elles le sur- 
prirent. Vers neuf heures du matin, la Harpie 
diminua de voiles, et envoya une barque cher- 
cher John et les marins qui avaient été mis deux 
mois auparavant sur le cutter, avec la pinasse, 
pour apporter à bord les dollars, ce qui n’était 
pas le moins important. John, en faisant ses adieux 
à Jolliffe, lui remit l’ordonnance maritime dont il 
crut qu’il ne pouvait se passer, et descendit dans 
la barque. Ses hommes y étaient déjà placés, et 
jetèrent sur lui un regard suppliant, comme pour 



Digitized by Google 




217 — 



implorer sa compassion. Mesty s’assit près de lui, 
'les sourcils froncés, probablement parce qu’il 
n’aimait pas l’idée d’avoir encore « à faire bouillir 
la marmite pour les midshipmans. » John lui- 
méme avait quelque regret de renoncer à son 
commandement, et jeta un coup d’œil mélancoli- 
que sur le jupon vert qui flottait encore avec 
grâce au haut du mât, car Jolliffe n’avait pas voulu 
changer le pavillon sous lequel John avait si cou- 
rageusement combattu. 

Le récit que John eut à faire au capitaine dura 
presque jusqu’au dîner. Il ne chercha point à ca- 
cher qu’il eût entendu le signal de rappel de 
M. Sawbridge; mais le reste de ses aventures ins- 
pira tant d’intérêt à M. Wilson, que lorsque no- 
tre héros eut fini sa relation, il oublia même de 
lui faire sentir la faute qu’il avait commise en dés- 
obéissant à l’ordre de son officier supérieur. Il 
témoigna sa satisfaction de la conduite de Mesty, 
et John saisit cette occasion pour lui faire con- 
naître l’aversion du nègre pour ses fonctions ac- 
tuelles. Il pria le capitaine de lui en donner d’au- 
tres, etM. Wilson lui promit d’avoir égard à sa 
recommandation. 11 obtint aussi la grâce des mu- 
tins, en considération de leur bonne conduite 
pendant l’action, mais le capitaine ordonna qu’on 
les mît provisoirement aux fers. Quoi qu’il en fût, 
John dit à Mesty qu'ils auraient leur pardon en 
arrivant à Gibraltar, Mesty le leur dit à son tour, 
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et ils n’eurent à désirer qu’un vent favorable 
pour y arriver promptement. 

Le capitaine Wilson apprit à John qu’après 
avoir rejoint l’amiral devant Toulon, il avait été 
envoyé à Malte avec ses prises, et que, persuadé 
que le cutter avait été coulé à fond, il avait écrit 
àM. Aisé pour l’informer de la mort de son fils. 
Notre héros en fut fort affligé, car il savait quel 
chagrin cette nouvelle occasionnerait, surtout à 
sa pauvre mère. Mais, pensa-t-il, si elle est dans 
la tristesse pendant trois mois, elle sera dans la 
joie pendant trois autres en appréciant que je vis 
encore. Ainsi, au bout de six, il y aura compensa- 
tion, et je lui écrirai en arrivant à Gibraltar. 

Le capitaine fut convaincu, d’après tout ce qu’il 
venait d’entendre, que John, avec le temps, de- 
viendrait un excellent officier de marine, et qu’il 
ne songeait déjà plus ni à l’égalité, ni aux droits 
de l’homme... Il se trompait sur ce dernier point. 
L’ivraie semée dans le cœur de l’enfance pousse 
de profondes racines et ne s’extirpe pas si aisé- 
ment. 

John, après avoir eu une longue conversation 
avec le capitaine, monta sur le pont, où il trouva 
les officiers de la corvette espagnole, qui. sachant 
que c’était le jeune officier qui leur avait barré le 
chemin de Carthagène, lui demandèrent quel 
était le pavillon qu’il avait arboré pendant l’ac- 
tion. John, charmé de pouvoir faire parade du 
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peu d’espagnol qu’il savait, répondit que c’était 
un pavillon auquel les Espagnols ne rougissaient 
jamais de se rendre, quoiqu’ils fussent toujours 
prêts à l’attaquer et à le prendre à l’abordage. 
Les Espagnols ne savaient ce qu’il voulait dire, 
quand le capitaine Wilson, qui arriva en ce mo- 
ment et qui savait un peu l’espagnol, lui dit à son 
tour : 

— Mais dites-nous donc, monsieur Aisé, quel 
est ce pavillon que Jolliffe garde encore au haut 
du màt de votre prise. Personne ne peut le re- 
connaître. 

John chercha en vain une circonlocution pour 
l’expliquer. Enfin il répondit en souriant : 

— C’est le pavillon des droits de l’homme, mon- 
sieur. 

Le capitaine Wilson fronça les sourcils. John 
vit qu’il était mécontent, et lui expliqua toute l’af- 
faire, ce qui le remit en belle humeur. Un des 
officiers de la. corvette dit que ce n’était pas la 
première fois qu’un pareil pavillon avait mis des 
hommes dans l’embarras, et que ce ne serait pas 
la dernière. 

Le capitaine espagnol fit compliment à John 
sur la manière dont il parlait l’espagnol et lui 
demanda où il l’avait appris. 

— Dans les îles Zaffarincs. 

— Mais elles sont inhabitées. 

— Oh ! les requins n’y manquent pas. 
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Le capitaine espagnol pensa que noire héros 
était un jeune homme fort étrange, puisqu’il 
arborait pour pavillon un jupon de soie verte, 
et qu’il prenait des requins des leçons d’espa- 
gnol. Il ne répondit rien et prit une grosse prise 
de tabac en regrettant de tout son cœur que les 
requins n’eussent pas avalé John avant qu’il eût 
arboré ce maudit pavillon vert. 

John était alors complètement dans les bonnes 
grâces du capitaine et de tout l’équipage, à l’ex- 
ception de ses quatre ennemis déclarés, le maî- 
tre, Vigors, le contre-maître, et l’aide du muni- 
tionnaire. Vigors avait repris ses sens, et il avait 
enfermé son bout de corde dans sa caisse, pour 
ne l’en tirer que lorsque notre héros ferait une 
nouvelle croisière. Lejeune Gossett, chaque fois 
que Vigors lui parlait avec arrogance , lui mon- 
trait la fenêtre de la cabine , et Vigors pâlissait 
et n’osait plus parler. 

Ils arrivèrént en deux jours à Gibraltar, et ils 
y restèrent une quinzaine de jours. Pendant ce 
temps, notre héros eut presque tous les jours la 
permission d’aller à terre, et M. Âsper le suivait 
comme son ombre. M. Sawbridge, à qui John 
avait raconté toutes ses aventures , fut si content 
de la conduite de Mesty, qu’il le nomma à une 
place qui lui convenait parfaitement, celle de ca- 
poral du vaisseau. Sawbridge savait que c’était 
une place de confiance, et, pourvu qu’un homme 
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fût en état de bien la remplir, il s’inquiétait peu 
qu’il fût noir ou blanc. En une heure de temps , 
Mesty parut être grandi de trois pouces. Il était 
toujours d’une grande propreté, s’acquittait de 
ses fonctions en conscience, et n’employait sa 
canne que très-rarement. 

— Je crois, monsieur Aisé, lui dit un jour le 
premier lieutenant, que, puisque vous aimez les 
croisières, vous feriez bien d’apprendre les prin- 
cipes de la navigation. 

— Je sens mieux que personne mon igno- 
rance , monsieur, répondit John avec beaucoup 
de modestie. 

— Eh bien, M. Jolliffe vous les apprendra. Il 
n’y a personne sur ce navire qui en soit plus en 
état. Si vous faites des progrès aussi rapides qu’en 
apprenant l’espagnol , cette étude ne vous don- 
nera pas beaucoup de peine. 

John résolut de suivre cet avis. Dès le lende- 
main il reçut une première leçon de son ami 
Jolliffe , et il fit bientôt l’importante découverte 
que deux lignes parallèles, prolongées dans toute 
l’immensité de l’espace, ne se rencontreraient ja- 
mais. 

On ne doit pas supposer que le capitaine Wil- 
son et le lieutenant Sawbridge reçurent leur pro- 
motion sur-le-champ. Une promotion n’a jamais 
lieu sans quelque délai, car il y a dans le service 
de la marine une certaine routine dont on ne 
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s’écarte jamais. Le capitaine avait reçu ordre de 
retourner à Malte après sa croisière. De Malte, 
ses dépêches furent envoyées à Toulon à l’amiral ; 
de Toulon, l’amiral eut à les transmettre à l’Ami- 
rauté en Angleterre, et enfin il fallait attendre la 
réponse de l’Amirauté. Tout cela prit un espace 
de cinq h six mois, et pendant ce temps il n’y eut 
aucun changement dans les officiers ni dans l’é- 
quipage de la Harpie. 

Je me trompe, il y avait eu un changement. 
Le maître canonnier, M. Chinus, qui avait eu le 
commandement du premier cutter dans l’expédi- 
tion nocturne, par suite de laquelle John avait 
été séparé de son vaisseau, chargeant »:n jour son 
' mousquet sans précaution, le coup était parti 
pendant qu’il bourrait la charge avec sa baguette, 
et il avait eu la main droite emportée. 11 avait été 
réformé avec une pension, et il était retourné 
en Angleterre pendant l’absence de notre héros. 
M.Tallboys, qui l’avait remplacé, était un gros 
homme qui avait les yeux et les mains rouges, 
les cheveux et les sourcils roux, et qui avait beau- 
coup lu. 11 avait étudié l’Art du Canonnier; il en 
comprenait une partie, mais le surplus était au- 
dessus de son intelligence. Il l’avait lu au moins 
quarante fois, et il ne se lassait pas de le relire. 
Il avait la plus haute idée de l’importance d’un 
maître canonnier, et parmi toutes les qualités 
qu’il jugeait nécessaires pour la bien remplir, il 
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mettait au premier rang une connaissance par- 
faite de la science de la navigation. Il avait à citer 
dix exemples au moins d’actions sanglantes, dans 
lesquelles tous les officiers ayant été tués ou bles- 
sés, le commandement du navire avait été dévolu 
au maître canonnier. 

— Or, disait-il, si le maître canonnier ne con- 
naissait pas la science de la navigation , com- 
ment pourrait-il, en pareil cas, prendre le com- 
mandement d’un vaisseau de Sa Majesté? il ne 
faut que de la pratique au contre-maître et au 
charpentier, mais le canonnier est ou doit être 
savant. Nous avons nos points de départ et nos 
points de mire; nos paraboles et nos forces pro- 
jectiles. Il n’y a point d’excuse pour un canon- 
nier qui ignore la navigation ; car s’il connaît ses 
devoirs comme canonnier, il a à employer les 
mômes instruments de mathématiques que le na- 
vigateur. D’après ce principe, M. Tallboys avait 
ajouté à sa bibliothèque John Hamilton Moore, 
et il avait fait autant de progrès dans la science 
de la navigation que dans l’art du canonnier, 
c’est-à-dire , il s’était arrêté sur le seuil de la 
porte avec tous ses instruments de mathémati- 
ques, dont il ne savait pas se servir. Pour lui ren- 
dre justice, il faut dire qu’il étudiait deux ou trois 
heures par jour, et ce n’était pas sa faute s’il 
n’avançait pas davantage; mais son esprit n’était 
qu’un chaos où les termes techuiques de sinus et 
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de cosinus, de tangentes et de paraboles, de pin- 
nule et d’évent, etc. , etc., se trouvaient en con- 
fusion. — Trop de savoir t’a rendu fou, dit Festus 
à l’apôtre. M. Tallboys n’était pas assez savant 
pour devenir fou, mais le peu de savoir qu’il 
avait, était une masse de plomb sur sa tète. Plus 
il lisait , moins il comprenait, mais plus il était 
satisfait de ce qu’il s’imaginait savoir. 

— J’apprends, monsieur Aisé, dit-il un jour à 
notre héros après leur départ de Malte, que vous 
étudiez la science de la navigation. C’est commen- 
cer un peu tard. 

— Vaut mieux tard que jamais , monsieur 
Tallboys. 

— Savez-vous qu’un vaisseau faisant le tour du 
monde décrit une parabole? 

— Je n’en suis pas encore là. 

— Savez-vous qu’un corps en mouvement, frap- 
pant contre un autre, s’enfuit par une tangente? 

— Je n’en suis pas encore là; mais cela me 
parait probable; c’est un signe que ce choc ne lui 
plaît pas. 

— Vous n’êtes pas encore entré dans la trigo- 
nométrie ? 

— Je n’en suis pas encore là. 

— Cela exigera toute votre attention. 

— Je pense de même. 

— Vous verrez là comment vos parallèles de 
longitude et de latitude se rencontrent. 
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— Deux parallèles, continues pendant toute 
l’éternité, ne se rencontreraient jamais. 

— Pardonnez-moi, monsieur Aisé. 

— Pardonnez-moi vous-même, M. Tallboys. 

M. Tallboys montra alors à John une petite 
carte du globe, et lui fit voir que les parallèles 
coupant l’équateur à angles droits, se rencontrent 
aux deux pôles. 

— Des lignes parallèles ne se rencontrent jamais, 
dit John, tirant de sa poche Harailton Moore. 

Ne pouvant tomber d’accord, ils convinrent de 
s’en rapporter à la décision de M. Jolliffe, qui dé- 
clara en souriant que ces lignes étaient des pa- 
rallèles qui n’étaient point parallèles. 

Comme il leur donnait par là raison à tous 
deux, tous deux furent satisfaits. 

John et le maître canonnier ne se rencontraient 
jamais sans avoir une discussion sur des points 
semblables, et elle se terminait toujours par le 
consentement des deux parties de s’en rapporter 
à l’opinion de M. Jolliffe. Mais plus John s’instrui- 
sait dans la navigation, mieux il découvrait que 
son antagoniste n’y entendait rien. 

Quoique le maître, M. Smallsole, ne pût nuire 
à notre héros, il n’en était pas moins son ennemi, 
et Vigors rongeait son frein en méditant des plans 
de vengeance; mais la haine qu’avaient conçue 
contre lui le contre-maître, M. Biggs, et l’aide du 
uumitionnaire, M. Easthupp. était encore plus 
1 19 . 
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envenimée. C’était peut-être cette haine qui les 
avait rendus grands amis, et, pendant le quart 
du contre maître, ils se promenaient toujours en- 
semble, et saisissaient toutes les occasions de par- 
ler de John, qui continuait à causer fréquemment 
avec Mesty sur le gaillard d’avant. 

— Mon Aopinion, dit un soir M. Easthupp en 
tirant le jahol de sa chemise, est qu’un homme 
comme il faut doit Aagir en homme comme il 
faut, et que s’il professe des /(opinions libérales 
d’Aégalité, il doit les mettre en pratique. 

— Vous avez raison , monsieur Easthupp ; il 
doit agir avec conséquence; et parce qu’il arrive 
qu’une personne qui est tout aussi comme il faut 
que lui n’a pas sa place sur le gaillard d’arrière, 
ce n’est pas une raison pour qu’il l’insulte parce 
qu’elle professe des opinions semblables aux 
siennes. 

Et en finissant ces mots, M. Biggs donna un 
grand coup de son jonc à pomme de cuivre doré 
sur la cheminée du vaisseau. 

— Oui, reprit Easthupp, je voudrais voir le 
drôle qui m’aurait /(insulté à terre de cette ma- 
nière. Au surplus le moment viendra où je pour- 
rai quitter l’/tuniforme, et alors cette Ainsulte sera 
lavée dans le sang, monsieur Biggs. 

— Et je veux être damné si je ne donne un 
jour une bonne leçon au coquin qui m’a volé mes 
pantalons. 
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— Y avez-vous retrouvé tout votre Aargent, 
monsieur Biggs ? 

— Oh ! je ne l’ai pas compté. 

— Non sans doute, les gens comme il faut ne 
sont pas si près regardants. Mais il y a des gens 
qui sont si Aadroits! Vous ne sauriez croire 
combien de montres et de bourses ont été volées 
dans Bond-Street, du temps que je m’y pro- 
menais. 

— Tout ce que je puis dire, monsieur East- 
hupp, c’est que je serais toujours prêt à donner 
satisfaction à tout homme d’un rang inférieur au 
mien, si je l’avais insulté. Non, je ne me retran- 
che pas derrière mon rang, quoique je ne parle pas 
beaucoup d’égalité, et que je ne sois pas toujours 
fourré avec des nègres. 

Tout cela était trop clair pour que notre héros 
ne le comprît pas. Il s’avança vers le contre- 
maître, et, le saluant, il lui dit avec beaucoup de 
calme : 

— Si je ne me trompe, monsieur Biggs, votre 
conversation a rapport à moi. 

— Cela est très-possible... Il est rare que les 
écouteurs aux portes entendent dire du bien 
d’eux. 

— Il paraît que des hommes comme il faut ne 
peuvent s’Aentretenir sans être Aespionnés, dit 
M. Easlhupp en relevant le col de sa chemise. 

— Ce n’est pas la première fois, monsieur Biggs , 
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dit John en le saluant encore, que vous jugez h 
propos de faire des remarques offensantes sur moi ; 
et puisque vous semblez vous regarder comme 
ayant été insulté dans l’affaire du pantalon, tout 
ce que j’ai à vous dire, c’est que c’est moi qui l’ai 
rapporté à bord, et je me trouverai fort heureux 
de vous en donner satisfaction. 

— Je suis votre officier supérieur , monsieur 
Aisé. 

— Oui, par les règles du service; mais vous 
venez de dire que vous ne vous retranchiez pas 
derrière votre rang. D’ailleurs je vous conteste 
cette supériorité de rang, car j’ai droit d’ètre sur 
le gaillard d’arrière, et vous ne l’avez pas. 

— Voici celui que vous avez insulté, mon- 
sieur Aisé, répliqua le contre-maître en montrant 
M. Easthupp. 

— Oui, monsieur //aisé, dit l’aide du munition- 
naire, et un homme comme il faut aussi bien que 
vous, quoique j’aie eu des ^infortunes. Il y a des 
Aamiraux dans ma famille. 

— Vous avez grossièrement insulté monsieur, 
dit M. Biggs ; et malgré tout votre verbiage d’é- 
galité, vous vous mettez à cheval sur votre gail- 
lard d’arrière pour vous dispenser de lui donner 
satisfaction. 

— Monsieur Biggs, s’écria notre héros dont le 
courroux commençait à s’enflammer, j’irai à terre 
dès que nous serons arrivés à Malte. Mettez-vous 
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en habit bourgeois, vous et ce drôle, et pour vous 
montrer si je crains de donner satisfaction à qui 
que ce soit, je vous combattrai tous deux. 

— L’un après l’autre, dit le contre-maître. 

— Non, monsieur; tous deux en même temps. 
Si vous êtes, comme vous le prétendez, mon offi- 
cier supérieur, vous descendrez jusqu’à moi, mon- 
sieur Biggs, dit John avec un sourire ironique ; 
sans quoi je ne descendrai pas jusqu’à ce drôle, 
qui, je crois, n’a jamais été guère autre chose 
qu’un filou. 

Ce sarcasme fit pâlir et rougir successivement 
l’aide du munitionnaire ; il frappa du pied, écuma 
de fureur, mais John lui tourna le dos, et continua 
à s’adresser au contre-maître. 

— Maintenant, monsieur Biggs, est -ce une 
chose convenue, ou vous mettez-vous à cheval sur 
votre gaillard d’avant ? 

— Je ne suis pas homme à biaiser, dit le contre- 
maître, et nous viderons cette querelle à Malte. 

John, après avoir reçu cette réponse, alla re- 
trouver Mesty, qui avait entendu toute cette con- 
versation. 

— Massa Aisé, dit le nègre, moi avoir regardé 
en face ce coquin d’Easthupp; moi pas l’aimer. 
Moi aller à terre avec vous, si moi obtenir per- 
mission. 

M. Biggs ayant déclaré qu’il se battrait, avait 
à chercher un second. Il s’adressa au maître ca- 
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nonnier, qui consentit à lui en servir; car depuis 
quelque temps, M. Tallboys avait été humilié par 
les victoires que notre héros avait remportées sur 
lui dans l’art delà navigation, et il ne le voyait plus 
de très-bon œil. Cependant il se trouvait fort em- 
barrassé pour arranger un duel entre trois per- 
sonnes, car il ne lui entrait pas dans l’espritqu’il 
dût y en avoir deux à la suite l’une de l’autre. De 
son côté, John n’osa pas dire un seul mot de cette 
affaire à M. Jolliffe, et, dans le fait, il n’y avait 
sur le vaisseau que Gascoigne qu’il pût prendre 
pour confident. Il alla donc le trouver. Gascoigne 
pensa d’abord qu’il était au-dessous de la dignité 
d’un midshipman de se mesurer avec un contre- 
maître ; mais comme le cartel avait été accepté, 
il n’y avait plus moyen de reculer, et il consentit, 
comme tout midshipman l’aurait fait, à être le 
second de John, sans s’inquiéter aucunement des 
conséquences. 

On jeta enfin l’ancre dans le port de la Valette, 
et le surlendemain, John, Gascoigne, le contre- 
maître et le maître canonnier obtinrent la permis- 
sion d’aller à terre. Mais le premier lieutenant ne 
voulut pas le permettre à l’aide du munitionnaire, 
attendu qu’il avait à fournir des douves et des 
cerceaux à la tonnellerie qu’on avait établie à 
terre. Mesty, à sa grande mortification, essuya le 
même refus, M. Sawbridge ayant déclaré qu’il 
avait besoin de lui à bord. 
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C’était un obstacle imprévu, mais on le sur- 
monta en convenant que le combat aurait lieu à 
peu de distance de la tonnellerie, dans un moment 
où M. Easthupp pourrait facilement s’éclipser, et 
emprunter une heure à son devoir pour guérir la 
blessure faite à son honneur. Toutes les person- 
nes intéressées allèrent donc à terre et se réuni- 
rent dans une petite auberge pour convenir des 
arrangements préalables. 

Pendant que le contre- maître buvait un verre 
de grog, et que John s’amusait avec un singe, 
M. Tallboys prit Gascoigne à part. 

— Monsieur Gascoigne, lui dit-il, j’ai beaucoup 
réfléchi sur la manière d’arranger ce duel, et je 
l’ai enfin trouvée. Vous voyez qu’il y a trois com- 
battants. S’il y en avait deux ou quatre, il n’y au- 
rait aucune difficulté, car alors nous aurions la 
ligne droite ou le carré. Mais dans le cas présent 
nous devons avoir recours au triangle. 

Gascoigne ouvrit de grands yeux, ne pouvant 
s’imaginer à quoi cette proposition pouvait ten- 
dre. 

— Connaissez-vous les propriétés d’un triangle 
équilatéral, monsieur Gascoigne? 

— Oui... Les trois côtés en sont égaux... Mais 
quel rapport cela a-t-il avec le duel? 

— Un rapport évident, monsieur Gascoigne. 
C’est le seul moyen de résoudre la grande diffi- 
culté. Le duel ne peut même avoir lieu que d’a- 
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près ce principe... Remarquez cette figure, ajouta 
le maître canonnier en tirant de sa poche un mor- 
ceau de craie, et en traçant un triangle équila- 
téral sur la table ; nous avons trois points, dont 
chacun est à égale distance des deux autres ; et 
n’oubliez pas que nous avons trois combattants. 
Or, si nous en plaçons un à chacun de ces points, 
la chance sera égale pour chacun d’eux. Pourvu 
que le triangle soit bien tracé, aucun d’eux ne v 
sera plus favorisé que l’autre. 

— Je comprends cela, mais dans quel ordre 
tireront-ils ? 

— Tous en môme temps, monsieur Gascoigne. 
Par exemple M. Aisé tirera sur M. Biggs, M. Biggs 
sur M. Easthupp, etM. Easthupp sur M. Aisé. Par 
ce moyen, chacun des combattants tirera son 
coup et recevra le feu d’un autre. 

La nouveauté de cet arrangement jeta Gascoi- 
gne dans une extase de joie, car il vit que son 
ami John en aurait tout l’avantage. 

— En vérité, monsieur Tallboys, dit-il, je vous 
fais mon compliment. Il faut que vous ayez la 
tète profondément mathématique. Dans ce genre 
d’aflaires, les parties principales sont tenues de 
s’en rapporter au jugement de leurs seconds, et 
je vous assure que j’insisterai pour que M. Aisé 
consente à votre proposition scientifique, qui me 
parait excellente. 

Gascoigne alla rejoindre John, qui rit de tout 
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son cœur en apprenant ce que le maître canon- 
nier venait de proposer. 

De son côté, M. Tallboys alla expliquer ce dont 
il s’agissait au contre-maître, qui ne le comprit 
pas très-bien, mais qui répondit : 

— J’ose dire que tout cela est juste, monsieur 

Tallboys coup pour coup au diable toute 

faveur. 

Les combattants se rendirent à l’endroit con- 
venu, avec deux paires de pistolets que le maître 
canonnier avait pris dans la soute aux armes, et 
alors M. Tallboys alla chercher Easthupp h la 
tonnellerie. Pendant ce temps, Gascoigne mesura 
et traça un triangle équilatéral dont chaque côté 
avait douze pas de longueur. M. Tallboys, de re- 
tour avec l’aide du munitionnaire, Je mesura à 
son tour, et déclara que tout était au mieux, les 
trois angles étant égaux, et formés par des lignes 
pareillement égales. Gascoigne plaça John à l’un 
des angles, et M. Tallboys conduisit aux deux 
autres le contre-maître et l’aide du munitionnaire; 
ce dernier ne concevait rien à cet arrangement. 

— Je ne comprends pas cela, monsieur Tall- 
boys, dit Easthupp. M. Haisé ne va-t-il pas d’a- 
bord se battre avec M. Biggs ? 

— Pas du tout C’est un duel à trois, mon- 

sieur Easthupp. Vous tirerez sur M. Aisé, M. Biggs 
tirera sur vous, et M. Aisé tirera sur M. Biggs. 
Tout cela est arrangé. 

1 20 
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— Mais je ne comprends rien à cet Aarrange- 
ment... Pourquoi M. Biggs tirerait-il sur moi?je 
n’ai pas de querelle avec M. Biggs. 

— Parce que M. Aisé tire sur M. Biggs; et il est 
juste que M. Biggs tire aussi sur quelqu’un. 

— Si vous avez jamais été dans la société d’hom-, 
mes comme il faut, monsieur Easthupp, dit Gas- 
coigne, vous devez connaître les règles des duels. 

— J’ai toujours vu la meilleure compagnie, 
monsieur Gascoigne, mais... 

— Mais en ce cas, monsieur, vous devez savoir 
que votre honneur est entre les mains de votre 
second, et que vous ne pouvez appeler de ses dé- 
cisions. 

— Sans doute, monsieur Gascoigne, je sais tout 
cela; mais cependant je n’ai aucune querelle avec 
M. Biggs, et il ne voudra sûrement pas tirer sur 
moi. 

— Et pourquoi non? dit M. Biggs ; croyez-vous 
que je veuille laisser tirer sur moi pour rien? 
Non, non, il faut que je tire comme les autres. 

— Sur votre Aami, monsieur Biggs? 

— Qu’importe? il faut que je tire sur quel- 
qu’un Coup pour coup, c’est justice. Tant 

mieux pour celui qui visera le mieux. 

— Eh bien, messieurs, je proteste contre cet 
Aarrangement. Je suis venu ici pour avoir satis- 
faction de M. Aisé, et non pour que M. Biggs tire 
sur moi. 
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— N’avez-vous pas satisfaction de M. Aisé, puis- 
que vous tirez sur lui ? dit le maître canonnier; 
que voulez- vous déplus? 

— Je veux que M. Biggs ne tire pas sur moi. 

— C’est-à-dire, vous voulez tirer sur quelqu’un, 
sans que personne tire sur vous, dit Gascoigne. 
Messieurs, le fait est que ce drôle est un lâche 
coquin, et qu’il faut le reconduire à coups de pied 
jusqu’à la tonnellerie. 

Cet affront donna du courage à Easthupp, et il 
prit le pistolet que lui présentait le maître ca- 
nonnier. 

— Vous Aentendez ces mots, monsieur Biggs... 
joli langage à ^adresser à un homme comme il 
faut... Je vous donnerai de mes nouvelles, mon- 
sieur Gascoigne, quand l’équipage sera licencié... 
Je ne proteste plus, monsieur Tallboys : l’hon- 
neur avant tout, goddam ! 

Dans tous les cas, l’homme comme il faut n’é- 
tait pas très-courageux, car il tremblait de tous 
ses membres en dirigeant vers John le bout de 
son pistolet. 

Le maître canonnier donna le signal, et les 
trois coups partirent en même temps... M. East- 
hupp poussa un grand cri en portant une main, 
par-derrière, à son pantalon, et tomba : il avait 
présenté le dos au contre-maître en voulant se 
mettre bien en face de John, et l’on peut juger à 
quelle partie du corps il avait été blessé. La balle 



s 



Digitized by Google 




— 286 — 



de John avait traversé les deux joues du contre- 
maître sans lui faire d’autre mal que de lui ex- 
traire deux grosses dents de la mâchoire supé- 
rieure. Quant à la balle de M. Easthupp, comme 
il avait tiré d’une main tremblante, elle était allée 
Dieu sait où. 

L’aide du munitionnaire resta étendu par terre 
en poussant de grands cris. Le contre-maître cra- 
cha ses deux dents avec quelques gouttes de sang, 
et jetta son pistolet par terre avec rage. 

> — Jolie affaire, de par Dieu ! s’écria-t-il, com- 
ment pourrai-je siffler le dîner, quand le vent me 
sortira de la bouche par un trou à chaque joue? 

Pendant ce temps, les autres s’étaient appro- 
chés de M. Easthupp, qui continuait ses vociféra- 
tions. Ils examinèrent sa blessure, et elle leur parut 
ne pouvoir être dangereuse dans cette partie du 
corps. 

— Ne braillez donc pas ainsi, s’écria le maître 
canonnier, ou vous attirerez la garde de ce côté. 
A peine êtes-vous' blessé. 

— Oh ! oh ! s’écria Easthupp, laissez-moi mou- 
rir ! n’Aessayez pas de me remuer. 

— Allons, allons, dit M. Tallboys, il faut vous 
lever et retourner à la tonnellerie... m’entendez- 
vous?... Ah! vous ne le voulez pas... Eh bien, 
nous allons voir. 

A ces mots, il le poussa rudement du pied à plu- 
sieurs reprises; mais Easthupp restait toujours 
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étendu par terre, répétant seulement : — //impos- 
sible ! Aimposssible ! 

— Je crois réellement qu’il ne peut se lever, 
monsieur Tallboys, dit Gascoigne, et le meilleur 
parti serait d’aller chercher deux hommes à la 
tonnellerie, pour le porter à l’hôpital. 

Le maître canonnier partit, et M. Biggs, qui 
avait entouré sa mâchoire d’un mouchoir, comme 
s’il eût eu mal aux dents, car sa blessure avait 
très-peu saigné, s’approcha de l’aide du muni- 
tionnaire. 

— Pourquoi, diable ! faire ce chien de tapage ? 
lui dit-il. Regardez-moi : j’ai deux trous dans la 
proue, et vous n’en avez qu’un dans la poupe. De 
par le ciel ! je voudrais changer avec vous. Vous 
n’en pourrez pas moins faire votre service; mais 
moi, comment siffler à présent?... Vous avez fort 
mal pris votre point de mire, monsieur Aisé. 

— J’en ai le plus grand regret, et je vous en 
fais mes excuses, répondit John. 

Pendant cette conversation, M. Easthupp sen- 
tit qu’il s’affaiblissait, et il crut qu’il allait mourir. 

— Hélas! hélas! dit-il d’une voix plus faible, 
comme j’ai été fou de vouloir me donner pour un 
homme comme il faut ! Si Dieu Aexauce mes priè- 
res, s’il permet que je revienne, je fais vœu de 
ne jamais prendre ni une bourse ni une montre. 

— Par l’enfer ! s’écria Gascoigne, vous avez 
réellement été un filou ? 

1 20 . 
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— Cela ne m’Aarrivera plus... je m’Aamende- 
rai... je mènerai une vie ^exemplaire... Une 
goutte d’eau!... Oh ! ah ! 

Il perdit connaissance, et M. Tallboys étant ar- 
rivé avec deux hommes, ceux-ci le portèrent à 
l'hêpital. Le maître canonnier les suivit avec le 
contre-maître, qui crut qu’il ne ferait pas mal de 
faire aussi panser ses blessures avant de retourner 
à bord. 

— Eh bien, Aisé, dit Gascoigne en ramassant 
les pistolets et en les enveloppant dans un mou- * 
choir, nous voilà dans de beaux draps ! Car il n’y 
a pas moyen d’étouffer cette affaire : elle fera plus 
de bruit que les trois coups de pistolet. Mais je 
veux être pendu si je m’en soucie. C’est la scène 
la plus plaisante que j’aie vue de ma vie. 

John ne prit point l’affaire si gaiement, et il 
exprima sa crainte qu’Easthupp ne fût dangereu- 
sement blessé. 

— Dans tous les cas, cela ne vous regarde pas: 
vous n’ètes responsable que du museau du con- 
tre-maître. 

— Je connais les articles de l’ordonnance, 
Ned *, et je pense qu’il vaut autant être pendu 
pour un mouton -que pour un agneau, comme dit 
le proverbe. Je ne manque pas d’argent, et mon 
avis est que nous ne retournions pas à bord. 

* Abrévation familière d’Édouard. 
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— Sawbridge nous enverra chercher par des 
soldats de marine; mais il faut d’abord qu’ils nous 
trouvent. 

— Cela ne sera pas difficile, Ned : ils auront 
notre signalement. Nous pouvons être pinces dans 
deux heures. 

— Diable ! Et l’on dit que le vaisseau va être 
mis en carcne ! Nous n’avons plus à espérer de 
permission d’aller à terre; nous allons donc être 
tenus en cage pendant six semaines tout au moins, 
sous un soleil brûlant, sans autre chose à faire 
que de regarder le poisson pilote se promener au- 
tourdu gouvernail... Non, John, je ne retournerai 
pas à bord... Avez-vous beaucoup d’argent? 

— J’ai en poche vingt doublons, et je ne sais 
combien de dollars. 

— Eh bien, nous prétendrons avoir eu peur du 
résultat de ce duel; nous dirons que nous n’osons 
nous montrer, de peur d’être pendus. J'écrirai 
un mot à Jolliffe pour lui dire que nous nous som- 
mes cachés jusqu’à ce que cette affaire soit assou- 
pie, et je le prierai d’intercéder pour nous auprès 
du premier lieutenant et du capitaine. Je lui don- 
nerai tous les détails du duel, et je sais que nos. 
officiers , tout en nous punissant, ne pourraient 
s’empêcher d’en rire. Je dirai que nous croyons 
Easthupp tué, et que nous craignons pour notre 
vie. 

— C’est cela même. Nous monterons à bord 
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d’une des spéronates qui apportent ici des fruits 
de Sicile; nous partirons cette nuit pour Païenne; 
nous ferons une croisière d’une quinzaine, et 
quand nous n’aurons plus d’argent, nous revien- 
drons. 

— C’est une excellente idée, Ned, et il faut la 
mettre à exécution le plus tôt possible. J’écrirai 
au capitaine, et je le prierai de nous éviter le 
désagrément d’être pendus. Je lui dirai où nous 
sommes allés, et cette lettre ne lui sera envoyée 
qu’après notre départ. 

Gascoigne et notre héros étaient deux jeunes 
gens pleins de sagesse et de prudence. 
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CHAPITRE XVIII. 



John et Gascoigne n’étaient pas en uniforme, 
et ils se rendirent sur-le-champ à l’endroit nommé 
Nix Mangaré, où ils trouvèrent bientôt le padrone 
d’une spéronate. Ils l’emmenèrent dans un caba- 
ret , et à l’aide du peu d’anglais que savait un 
jeune Maltais dont la chemise sortait par lesjrous 
de ses pantalons, ils firent avec lui un marché 
portant que , moyennant deux doublons , il met- 
trait à la voile le soir même, les conduirait à 
Girgenti ou dans quelque autre ville de Sicile , 
et leur fournirait des vivres pendant la traversée, 
et des manteaux pour leur servir de lit. 

Nos deux midshipmans retournèrent à la ta- 
verne d’où ils étaient partis pour se battre, et 
ayant commandé un bon dîner, ils s’amusèrent 
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à tuer des mouches et à causer des événements 
de la journée, en attendant qu’il fût servi. 

Comme M. Tallboys ne jugea à propos de re- 
tourner à bord que dans la soirée, et que M. Biggs 
pensa aussi qu’il ferait bien d’attendre qu’il fit 
nuit pour s’y montrer , la nouvelle du duel ne 
transpira que le lendemain, et ce ne fut ni le 
maître canonnier, ni le contre-maître qui la ré- 
pandit. Ce fut un aide-chirurgien qui vint, de 
l’hôpital pour informer le chirurgien en chef 
qu’on y avait apporté la veille un homme de l’é- 
quipage blessé d’un coup de feu , mais que sa 
blessure allait bien , et n’était pas dangereuse. 

— Au diable ce John Aisé! pensa M. Biggs en 
montant h bord , le visage couvert d’un bandage ; 
je n’ai eu que deux fois la permission d’aller à 
terre depuis notre départ de Portsmouth... La 
première, j’ai été obligé de revenir à bord sans 
pantalons , et de montrer ma poupe à tout l’équi- 
page; et aujourd’hui, voilà que je n’ose y mon- 
trer ma proue ! 

Il annonça son retour à l’officier de quart , 
rentra à la hâte dans sa cabine , et chercha quel- 
que excuse à alléguer pour se dispenser de rem- 
plir ses fonctions le lendemain. 

Mais il n’eut besoin d’en trouver aucune , car 
le lendemain matin toute l’histoire était connue. 
Jolliffe avait apporté à M. Sawbridge la lettre 
qu’il avait reçue de Gascoigne , et le capitaine 
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Wilson, qui était à terre, avait reçu celle de 
notre héros. 

Le capitaine vint à bord, et il trouva dans la 
lettre de Gascoigne tous les détails qui n’étaient 
pas dans celle de John. Après en avoir conféré 
avec le premier lieutenant , il fit venir Tallboys ; 
ils l’interrogèrent, le mirent aux arrêts , et rirent 
ensuite de bon cœur de cette histoire. 

— Sur ma foi ! dit le capitaine, il n’y aura pas 
de fin aux aventures de M. Aisé. J’aurais ri de 
ce duel , car, après tout, il n’en est résulté aucun 
malheur, et ils en auraient été quittes pour une 
verte réprimande ; mais voilà nos deux étourdis 
partis pour la Sicile sur une spéronate, et com- 
ment diable les en faire revenir ? 

— Ils reviendront quand ils n’auront plus 
d’argent , répondit Sawbridge. 

— Oui, s’ils ne se jettent pas dans quelque 
autre embarras. Ce jeune fou de Gascoigne ne 
vaut pas mieux qu’Aisé , et maintenant que ces 
deux bonnes tètes sont ensemble, Dieu sait ce 
qui peut leur arriver... Mais il faut nous informer 
s’ils sont encore à Malte, Sawbridge; il est pos- 
sible qu’ils n’aient pas trouvé sur-le-champ une 
spéronate. 

Le lecteur sait déjà qu’ils en avaient trouvé 
une, et, après avoir fait un bon dîner, ils atten- 
dirent que le padrone vint les chercher. 

— ■ Que ferons-nous des pistolets, Aisé ? 
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— Il faut les garder, et même les charger. 
Nous pouvons en avoir besoin. Qui sait s’il n’y 
aura pas quelque mutinerie à bord de la spé- 
ronate ?... Je voudrais que Mesty fût avec nous. 

Ils chargèrent les pistolets , les placèrent dans 
leur ceinture de manière à ce qu’on ne pût les 
voir, partagèrent les munitions , et un instant 
après le padrone arriva. 

Gascoigne et Aisé payèrent leur dîner, et se 
levèrent pour partir ; mais le padrone leur dit 
qu’avant de les prendre à bord , il serait charmé 
de voir la couleur de leur argent. John, indi- 
gné de cette méfiance , tira de sa poche une poi- 
gnée de doublons, en jeta deux au padrone, et 
lui demanda si la couleur lui en plaisait. 

Le padrone mit les deux doublons dans sa poche, 
fit des remerclments , des excuses et des protes- 
tations de service, et dit que sa spéronate était 
prête à partir. Ils le suivirent, descendirent à bord 
à Nix Mangaré , et passant à côté du sloop de Sa 
Majesté la Harpie, ils furent bientôt sortis du 
port de la Valette. 

Parmi toutes les espèces de bâtiments qui 
voguent sur la mer, il n’en est peut-être aucun 
qui flotte avec autant de grâce et de légèreté 
qu’une spéronate; aucun qui paraisse si beau et 
si pittoresque aux yeux de ceux qui suivent sa 
marche. 

La nuit était belle, les étoiles brillaient sur 
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l’azur du firmament, et la lune, dans son dernier 
quartier, jetait une lumière douce sur la voile 
blanche de la barque. Elle n’était pas pontée, et 
elle était pleine de paniers vides qui avaient con- 
tenu des raisins et d’autres fruits, venant de l’an- 
cien grenier de Rome , qui est encore aussi 
fertile qu’autrefois. L’équipage était composé du 
padrone, de deux hommes, et d’un enfant de 
treize à quatorze ans. Tandis que le padrone tenait 
le gouvernail, les deux hommes étaient assis en 
avant de la voile, le vent étant assez favorable 
pour ne pas avoir besoin de se servir des rames. 
Les deux amis, couchés dans le fond de la barque, 
après avoir causé quelque temps, pensèrent qu’il 
était temps de dormir, et demandèrent au padrone 
des gregos, espèce de grand manteau à capuchon. 
Le padrone appela l’enfant, lui confia le gouver- 
nail, leur donna quelques gregos, et allant s’as- 
seoir entre les deux hommes, entra en conver- 
sation avec eux à voix basse. 

— Comment se fait-il que le padrone laisse le 
gouvernail à un enfant pendant la nuit? demanda 
Gascoigne. 

— Je n’en sais rien, Ned ; mais sa figure ne me 
plaît pas. Il louche horriblement. 

— Cela prouve seulement qu’il n’a pas la vue 
droite. Mais si sa figure ne vous plaît pas, je vous 
réponds que vos doublons lui plaisent. Comme 
ses yeux brillaient quand vous les lui avez mon- 
1 21 
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1res! Eh bien, qu’en dites-vous? ferons-nous le 
quart ? 

— J’y pensais. 

— Je voudrais qu’il n’eût pas vu vos doublons, 
John, et qu’il eût vu nos pistolets. 

— Eh bien, Ned, s’il veut prendre ce qu’il a 

vu, il aura affaire à ce qu’il n’a pas vu Après 

tout, ils ne sont que quatre. 

— Oh ! ce n’est pas que j’en ai peur, mais nous 
ferons aussi bien de ne dormir que d’un œil. 

— Quand croyez-vous que nous arriverons en 
Sicile, Ned? 

— Demain soir, si ce vent continue, et il a 
l’air de devoir durer... Eh bien, ferons-nous le 
quart, nos pistolets prêts, et cachés sous nos 
grands manteaux? 

— Convenu 11 est environ minuit Qui 

commencera à être de quart? 

— Ce sera moi, si cela vous convient, John. 

— Bien volontiers... Songez à me pousser fort 
pour m’éveiller, car j’ai le sommeil diablement 
dur. 

En moins de cinq minutes, John fut endormi, 
et Gascoigne, ses pistolets à droite et à gauche 
sous son manteau, resta assis au fond de la bar- 
que . 

Il y a une providence particulière pour les 
midshipmans, et l’on pourrait dire qu’ils ont la 
vie plus dure que les chats... Se jetant toujours 



Digitized by Google 



— 247 — 

dans les plus grands dangers, et y échappant 
toujours. 

Il était très-vrai que le padrone était épris des 
doublons que John avait eu la folie de lui laisser 
voir, et qu’il avait conçu le projet de se les ap- 
proprier. Pendant que nos deux amis causaient 
ensemble, il parlait de son dessein h ses deux 
compagnons, et ils résolurent d’assassiner leurs 
deux passagers, de les dépouiller, et de les jeter 
dans la mer. 

Vers deux heures du matin , le padrone s’a- 
vança vers l’arrière pour s’assurer s’ils dormaient, 
mais il vit que Gascoigne était encore éveillé. Il 
retourna près de ses deux compagnons; mais une 
demi-heure après, Gascoigne, qui surveillait tous 
leurs mouvements, les vit se lever, et tirer leurs 
poignards. Il éveilla John, en lui mettant la main 
sur la bouche pour l’empêcher de parler, et lui 
fit part de ses soupçons. Ils armèrent leurs pis- 
tolets sans bruit, en prirent un de chaque main 
sous leurs manteaux, et firent semblant de dor- 
mir, John étendu au fond de la barque, et Gas- 
coigne toujours assis, mais la tête penchée sur 
. sa poitrine. Tous deux avaient les yeux entr’on- 
verts, et ils virent les trois assassins s’avancer 
avec précaution à travers les piles de paniers. Ils 
s’arrêtèrent un instant sur la planche de force 
qui allait d’un côté à l’autre de la spéronale, et 
qui les séparait de leurs victimes. Ils virent que 
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les deux jeunes gens ne faisaient aucun mouve- 
ment, et ils les crurent endormis. Ils s’élancè- 
rent sur eux, le poignard levé; mais au même 
instant, Gascoigne et John tirèrent à bout por- 
tant sur le padrone et un de ses compagnons, 
qui tombèrent sur-le-champ. Le troisième fit un 
mouvement d’effroi, mais croyant qu’ils n’avaient 
plus d’armes, il voulut frapper, et le second coup 
de pistolet de John le fit tomber comme les deux 
autres. L’enfant, qui était probablement du com- 
plot, et qui les avait suivis, porta en ce moment 
un coup de poignard à Gascoigne, qui heureuse- 
ment ne fut que légèrement blessé à l’épaule. Il 
se retourna sur-le-champ, son second pistolet à 
la main, et l’enfant effrayé, perdant l’équilibre, 
tomba dans la mer. , 

Nos deux amis prirent quelques secondes pour 
respirer. 

— Eh bien, John, dit enfin Gascoigne, qu’al- 
lons-nous faire à présent ? 

— Nous sommes à bord d’une prise, et le plus 
pressant, c’est de mettre un homme au gouver- 
nail, car la spéronate va comme bon lui semble à 
présent. 

— Vous avez raison, et comme je sais gouver- 
ner un peu mieux que vous, je suppose qu’il faut 
que ce soit moi. 

Il se plaça au gouvernail, mit la barque sous le 
vent, et ils reprirent leur conversation. 
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— Ce maudit enfant, dit Gascoigne, m’a fait 
plus qu’une égratignure ; heureusement c’est à 
l’épaule gauche, et cela ne m’empêche pas de 
tenir le gouvernail. Je voudrais bien savoir si ces 
trois coquins sont morts. 

— Je puis répondre du padrone; il est tombé 
sur mes cuisses, et c’est tout ce que j’ai pu faire 
que de m’en débarrasser. Mais nous nous en assu- 
rerons quand il fera jour, et en attendant je vais, 
par précaution, recharger nos pistolets. 

— L’aurore paraît déjà; il fera jour avant une 
demi-heure. Quelle chienne d’affaire, John ! 

— Qu’y pouvons-nous faire ? nous nous sommes 
enfuis parce que deux hommes ont été blessés, 
et voilà que nous avons été obligés d’en tuer 
quatre pour ne pas être tués nous-mêmes. 

— Mais ce n’est pas tout; que ferons-nous en 
arrivant en Sicile? nous serons arrêtés, mis en 
prison et peut-être pendus. 

— C’est un point que nous discuterons avec 
les juges, Ned. 

— Nous ferions mieux de le discuter entre 
nous, John, et de voir ce que nous pouvons faire 
pour nous tirer du bourbier. 

— Je crois que nous en avons du moins une 
jambe dehors, et je ne doute pas que nous n’en 
tirions l’autre. Savez- vous, Gascoigne, que je 
trouve fort étrange que je ne puisse rien faire 
sans me mettre dans quelque embarras? 

1 21 . 
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— * Vous avez sans doute beaucoup de talent en 
ce genre. Aisé. Mais je crois entendre un de ces 
misérables se plaindre. 

— Cela est très-possible. 

— Et qu’en ferons-nous? 

— C’est un point à discuter. Il faut les garder 
à bord, ou les jeter à la mer ; raconter toute l’his- 
toire, ou n’en rien dire. 

— Cela est évident, John ; il faut faire quelque 
chose, car votre argument ne va pas plus loin. 
A présent, discutons une de vos propositions: 
supposons que nous gardions ces trois corps, que 
nous entrions dans un port, que nous nous pré- 
sentions devant les autorités, et que nous racon- 
tions fidèlement tout ce qui s’est passé; nous croi- 
ra-t-on? Nous prouverons fort aisément que nous 
avons tué trois hommes, sinon quatre; mais com- 
ment prouverons-nous que nous y avons été for- 
cés? Ensuite nous sommes des hérétiques, on nous 
tiendra en prison jusqu’à ce que nous puissions 
prouver notre innocence, et c’est une chose impos- 
sible. Nous serons obligés d’écrire à Malte, et il 
faudra qu’un vaisseau de guerre vienne nous récla- 
mer, si nous ne sommes pas pendus auparavant. 

— Nous n’aurons pas fait une croisière agréa- 
ble, Ned. Mais à présent discutons la seconde pro- 
position . 

— Elle n’offre pas moins de difficulté. Suppo- 
sons que nous ayons jeté à la mer ces trois corps 
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et tous les paniers, et que nous ayons effacé tou- 
tes les traces du sang qui a été répandu, le ha- 
sard peut nous faire entrer dans le port d’où ces 
hommes sont partis, et alors leurs femmes, leurs 
enfants, toute la populace, viendront nous de- 
mander ce qu’ils sont devenus. 

— Cette idée ne me plaît pas beaucoup, Ned. 

— Et si le hasard nous est plus favorable cepen- 
dant, on nous demandera qui nous sommes, et com- 
ment nous nous trouvons seuls dans cette barque. 

— Nous répondrons que nous faisons une par- 
tie de plaisir. 

— Sans équipage et sans provisions? On ne fait 
pas une partie de plaisir sur une barque abomina- 
blement sale, sans une chemise pour changer, avec 
deux gallons d’eau et deux paires de pistolets. 

— Eh bien, Ned, nous dirons que nous sommes 
partis de Cozo pour tuer des mouettes, et qu’un 
coup de vent nous a poussés en Sicile. Cela inté- 
ressera en notre faveur. 

— C’est le meilleur plan qui ait encore été pro- 
posé, et nous pouvons l’adopter, faute de mieux. 
Cela expliquera pourquoi nous nous trouverons 
seuls sur cette barque. Ainsi donc il est décidé que 
nous nous débarrasserons de ces trois corps. Mais 
s’ils n’étaient pas morts? nous ne pouvons les jeter 
vivants par-dessus le bord. Ce serait un meurtre! 

— Eh bien, dit John, nous leur donnerons le 
coupdegrâce, et nous les jetterons ensuite à lamer 
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— Vous en parlez fort h votre aise, mon cher 
Aisé. Mais examinons-les d’abord, et nous déci- 
derons alors ce que nous devons faire... Prenez 
vos pistolets ; les drôles peuvent faire semblant 
d’étre morts. 

— Du diable si celui-ci en fait semblant, dit 
John en tirant le padrone par les pieds ; et quant 
à celui sur qui vous avez tiré, il a dans la poitrine 
un trou à y enfoncer le poing... Voyons le troi- 
sième qui est étendu au milieu des paniers... 
Parlez donc! lui dit-il en lui donnant un coup de 
pied dans les côtes, êtes-vous mort ou vivant?... 
L’homme poussa un faible gémissement... Cela est 
malheureux, Gascoigne; mais je vais mettre fin à 
ses souffrances. 

— Un moment, John, ce serait réellement un 
meurtre. 

— Point du tout, Ned. Je vais d’abord lui faire 
sauter le crâne, et ensuite nous discuterons ce 
point. 

— Disculons-le auparavant, John, je vous en 
prie. 

— Bien volontiers... Je soutiens qu’achever 
cet homme, en cette occasion, ce n’est point un 
meurtre. Faites attention, Ned, que, suivant les 
lois de la société, quiconque attente à la vie d’un 
autre doit perdre la sienne. Je conviens en même 
temps qu’il faut que le fait soit bien prouvé, et que 
le coupable soit convaincu et condamné. 



Digitized by Google . 

jkÀ 




258 — 



— Je vous accorde tout cela. 

— Eh bien, dans le cas dont il s’agit, la tenta- 
tive est bien prouvée. Nous sommes les témoins, 
nous sommes les jurés, les juges et la société, 
pour la meilleure de toutes les raisons, qui est 
que nous sommes seuls. La loi et le bien de la 
société les condamnent à mort, et parce qu’ils 
n’ont pas été tués en flagrant délit, ce n’est pas 
une raison pour qu’ils ne subissent pas la peine 
qu’ils ont méritée. Enfin, comme il ne se trouve 
pas d’exécuteur à bord, il faut que nous en rem- 
plissions les devoirs. Mais mon argument va plus 
loin. Le soin de sa propre sûreté est la première loi 
de la nature, et si nous ne nous débarrassons pas 
de cet homme, on nous demandera comment il a 
été blessé. Au lieu d’être juges, nous serons ac- 
cusés, et nous aurons à nous défendre sans té- 
moins. Nous risquons notre vie en ayant une in- 
dulgence déplacée pour un misérable indigne de 
vivre. 

— Votre dernier argument n’est pas sans force, 
Aisé ; mais je ne puis consentir à vous laisser 
faire ce dont vous vous repentiriez ensuite en y 
réfléchissant. 

— Ne vous inquiétez pas je suis philo- 

sophe. 

— - De quelle école, John ? Ah! de cellede Mesty, 
je présume. Quoi qu’il en soit, écoutez ma pro- 
position. Carguonsla voile, afin que je puisse vous 
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aider. Nous débarrasserons la barque de tout ce 
qui s’y trouve, à l’exception de cet homme, car 
rien ne nous presse à cet égard; et enfin, si nous 
ne trouvons pas un meilleur parti à prendre, je 
consens qu’il soit jeté à la mer, quand même il ne 
serait pas tout à fait mort. 

John y consentit. Il cargua la voile, et Gas- 
coigne, quittant le gouvernail, vint l’aider. Ils 
prirent le corps du padrone, et comme ils allaient 
le jeter dans la mer : 

— J’ai presque envie de luireprendre mes deux 
doublons, dit John; mais non, qu’ils aillent avec 
lui... Croyez-vous qu’ils revoient jamais le jour, 
Gascoigne ? 

— Ce ne sera pas de notre temps, John. 

Ils jetèrent alors à la mer le corps du second 
homme, tous les paniers, et une immense quan- 
tité de feuilles de vignes qui étaient éparses 
dans toute la barque, ce qui les occupa quelque 
temps. 

— A présent, dit Gascoigne, examinons ce troi- 
sième coquin, et voyons si sa blessure lui laisse 
quelque chance de guérison. 

Il s’approcha de lui, le tira, le retourna 

l’homme était mort. 

— Vite vite, par-dessus le bord, s’écria John, 
de peur qu’il ne lui prenne fantaisie de ressus- 
citer. 

L’homme disparut sous les flots, et ils se mirent 
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à laver et à balayer la barque, de manière à n'y 
laisser aucune trace de sang. Ils déployèrent de 
.nouveau la voile, et Gascoigne reprit sa place au 
gouvernail. 

— A présent que nous avons bien travaillé, dit 
John, je voudrais entendre le sifflet du contre- 
maître pour annoncer le dîner... Il faut que je 
voie s’il y a quelque chose dans ce buffet. 

Il l’ouvrit, et y trouva du pain, des saucissons, 
quelques gousses d’ail, une bouteille d’eau-de-vie 
et une jarre de vin. 

— Du moins, dit-il, le padrone nous a tenu pa- 
role en ce qui concerne les vivres. 

— Oui, John, et si vous ne l’aviez pas tenté 
en lui montrant imprudemment vos doublons, il 
vivrait peut-être encore. 

— Si vous ne m’aviez pas conseillé de prendre 
une spéronate, je ne lui aurais pas montré mes 
doublons. 

— Si vous ne vous étiez pas battu en duel, je 
ne vous aurais pas donné cet avis. 

— Et si le contre-maître n’avait pas été obligé, 
à Gibraltar, de revenir à bord sans pantalons, je 
ne me serais pas battu en duel. 

— Et si vous n’eussiez pas été à bord de la 
Harpie, le contre-maître serait revenu à bord 
avec son pantalon. 

— Et si mon père n’eût été philosophe, je n’au- 
rais jamais été à bord de la Harpie. Vous voyez 
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donc, Ned, en remontant des effets aux causes, 
que c’est mon père qui est cause de tout cela, et 
que, sans le savoir, il a tué quatre hommes sur, 
mer, entre Malte et la Sicile. Ce point étant décidé, 
songeons à dîner. 

Quand ils eurent dîné, ils aperçurent la terre 
en face dans le lointain, et ils se dirigèrent de ce 
côté pendant trois ou quatre heures. 

— Il faut que nous pincions le vent un peu 
plus, dit alors Gascoigne. Il ne serait pas pru- 
dent de débarquer dans une petite ville. Nous 
avons à choisir, de quitter la barque pendant la 
nuit et de la couler à fond, ou d’entrer dans le 
port de quelque grande ville où nous exciterons 
moins d’attention. 

— C’est un point à discuter. 

— En attendant, prenez le gouvernail, car 
mon épaule gauche me fait beaucoup souffrir, et 
il faut que je l’examine. 

11 ôta son habit, et vit que sa chemise s’était 
collée sur sa blessure, qui, du reste, était fort 
légère. Il reprit le gouvernail, et John ayant été 
chercher la bouteille d’eau-de-vie, lava la bles- 
sure, déchira le mouchoir de Gascoigne, en fit 
une compresse qu’il imbiba d’eau-de-vie, et un 
bandage dont il lui entoura l’épaule. 

— A présent, dit Gascoigne, reprenez le gou- 
vernail ; je suis sur la liste des malades. 

— Et moi, comme chirurgien, je suis un fai- 
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néant... Mais voyons ceque nous allons faire. Cou- 
lerons-nous la barque à fond? Entrerons-nous 
dans un port? 

— Si nous suivons la côte jusqu’à Palerme, 
nous rencontrerons une foule de navires et de 
barques qui pourront nous héler. 

— Et si nous débarquons sur la côte, nous ren- 
contrerons une foule de gens qui pourront nous 
faire des questions embarrassantes. 

— Savez-vous, John, que je voudrais être à 
bord de la Harpie ! Je suis déjà las des croisiè- 
res. 

— Les miennes sont toujours malheureuses et 
trop pleines d’aventures; mais je n’en ai pas en- 
core fait une sur terre. Si nous pouvions une fois 
arriver à Palerme, nous serions hors de tout em- 
barras. 

— La brise fraîchit, Aisé; le temps se couvre 
sous le vent; je crois que nous allons avoir un 
ouragan. 

— Fort agréable !... Je sais ce que c’est qu’un 
ouragan quand on manque de bras. Cependant 
il y a une consolation. Du point d’où vient le 
vent il ne nous poussera pas en pleine mer, cette 
fois. 

— Non, mais il peut nous affaler sur la côte... 
La barque ne peut porter toute la voile, Aisé; il 
faut la baisser et y prendre un ris. Le plus tôt 
sera le mieux, car il fera nuit avant une heure. 

1 LE MIDSI1IPMAN AISÉ. 
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Daisscz-la promptement et je viendrai vous aider. 

John baissa la voile , mais le bout en tomba 
dans l’eau et il ne put l’en retirer. 

— Tenez bon, là, au cabestan ! s’écria Gascoi- 
gne; je vais la retirer de l’eau et l’empécher de 
prendre le vent. 

Cela fut exécuté; ils prirent un ris à la voile, 
mais ils ne purent la relever. Si Gascoigne quit- 
tait le gouvernail pour aider John, le vent enflait 
la voile; s’il courait au gouvernail pour empêcher 
la voile de prendre le vent, John n’était pas assez 
fort pour la lever seul. Cependant le vent aug- 
mentait rapidement, la mer devenait houleuse, 
et enfin le soleil se coucha. La spéronate semblait 
voler sur les vagues, et sa quille était souvent à 
moitié hors de l’eau. La lune se leva, et elle donna 
assez de clarté pour qu’ils vissent qu’ils n’étaient 
qu’à environ cinq milles de la côte, qui était par- 
tout bordée d’écume. 

— Dans tous les cas, dit John, on ne peut nous 
accuser d’avoir enlevé la barque, car c’est elle 
qui nous enlève. 

— Oui, dit Gascoigne, en tirant de toute sa 
force la barre du gouvernail, elle a pris le mors 
aux dents. 

— Je voudrais avoir quelque chose entre les 
miennes, car j’ai encore une fois diablement faim. 
Qu’en dites-vous, Ned? 

— J’en dis autant, John. Mais savez-vous que 
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c’est peut-être le dernier repas que nous ferons? 

— Faisons-le donc aussi bon qu’il nous est pos- 
sible... Mais pourquoi parlez-vous ainsi? 

— Parce que dans une demi-heure nous serons 
à la côte. 

— Eh bien! c’est où nous avons envie d’aller. 

— Fort bien, John; mais la mer est forte, et la 
barque peut être brisée contre les rochers. 

— En ce cas, on ne nous fera de questions ni 
sur elle ni sur les hommes qui la montaient. 

— Vous avez- raison; mais des rochers ne sont 
pas une plaisanterie, et nous pouvons être brises 
aussi bien que la barque. Si nous trouvions un 
rivage sablonneux ou une petite crique, nous 
pourrions peut-être réussira gagner la terre. 

— Je n’ai pas été longtemps en mer, Ned, et, 
par conséquent, je ne sais pas grand’chose de 
tout cela. Le vent m’a poussé une fois en pleine 
mer, mais il ne m’a jamais poussé sur la côte. Au 
surplus, je n’y vois pas un grand danger. Lais- 
sez aller la barque droit au rivage. 

— C’est ce que je tâcherai de faire, répondit 
Gascoigne, qui avait été quatre ans en mer, et 
qui savait fort bien ce qu’il faisait. 

John lui offrit un gros morceau de pain et une 
bonne tranche de saucisson. 

— Merci, je ne saurais manger. 

— Vous voyez que je le puis, répondit John la 
houche pleine. 
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La rapidité avec laquelle la spéronate se pré- 
cipitait vers la côte était effrayante : elle sem- 
blait voler de vague en vague, et avait l’air de se 
moquer des efforts qu’elles paraissaient faire pour 
élever leurs crêtes au-dessus de sa poupe étroite. 
Us n’étaient qu’à un mille du rivage, quand John, 
qui avait soupe et qui regardait les vagues frap- 
per les rochers en écumant, s’écria : 

— Cela est beau... magnifique, sur mon âme ! 

Il ne s’inquiète de rien, pensa Gascoigne, il ne 
se fait pas une idée du péril... Mon cher John, 
lui dit-il, dans quelques minutes nous serons sur 
les rochers. Il faut que je reste au gouvernail, 
car plus la barque pourra aller loin, plus nous 
avons de chances de nous sauver. Mais il est 
possible que nous ne nous revoyions jamais. Si 
cela est, mon cher ami, adieu! et que le ciel 
veille sur vous ! 

— Gascoigne, dit John, vous êtes blessé, et je 
ne le suis pas; vous pouvez à peine remuer le bras 
gauche. Quand il ne s’agit que de gouverner vers 
la terre, je puis le faire aussi bien que vous. 
Montez sur la proue : vous y serez plus à portée 
de vous sauver... A propos, continua-t-il en ra- 
massant ses pistolets qu’il mit à sa ceinture, je ne 
veux pas quitter mes bous amis, ils m’ont déjà 
rendu un trop grand service... Donnez-moi le 
gouvernail, Gascoigne. 

— Non, Aisé, non. 
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— Vous me le donnerez, Gascoigne, répliqua 
John d’un ton d’autorité, il faut que vous me le 
donniez. 'J’ai du nerf, si je manque de connais- 
sances; et d’ailleurs j’en sais assez pour conduire 
une barque à la côte. Donnez-moi le gouvernail, 
vous dis-je... Vous ne le voulez pas ? Eh bien ! je 
le prendrai. 

Il arracha la barre du gouvernail des mains de 
Gascoigne, et le poussa en avant. 

— Maintenant, allez sur la proue, et dites-moi 
comment je dois gouverner. 

Quoi que Gascoigne pût penser de la conduite 
de son ami, il réfléchit sur-le-champ qu’il ne pou- 
vait mieux faire que de chercher à reconnaître le 
point vers lequel on pourrait faire avancer la bar- 
que avec le moins de danger, et qu’il serait plus 
utilement occupé ainsi que s’il fût resté au gou- 
vernail. Il courut à la proue, et remarqua une 
étroite ouverture entre les rochers qu’il avait en 
face, à un quart de mille. Il pensa que s’ils pou- 
vaient y faire entrer la barque , ce serait pour 
eux une chance de salut; et sur tout autre point, 
leur perte semblait certaine. 

— Tribord un peu! s’écria-t-il.... C’est cela! 
ferme!.... Bâbord à présent.... bâbord tout!.... 
Maintenant, gouvernez sans donner beaucoup de 
barre, Aisé; il y va de la vie... Ferme!... Pre- 
nez garde que la vergue ne vous frappe la télé!... 
Tenez ferme ! 

1 22 . 
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La spéronatë se précipita en ce moment dans 
une fente de rocher dont les côtés étaient pres- 
que perpendiculaires. Si elle eût touché le roc, 
elle aurait été brisée en mille pièces, et nos jeu- 
nes imprudents étaient perdus. Cette fente n’était 
pas de quatre pieds plus large que la barque; la 
vague qui l’y fit entrer la poussa avec tant de 
violence, que la vergue frappa contre un des 
côtés, tourna de l’avant à l’arrière, et si John 
n’eût été prévenu et ne se fût baissé à temps, il 
aurait été renversé dans la mer, sans aucune 
possibilité de se sauver. Lorsque la vague se re- 
tira, la barque toucha, et un moment après elle 
se trouva presque à sec entre les rochers. Une 
autre vague la porta encore plus loin , mais en la 
remplissant d’eau. La proue de la barque était 
alors de plusieurs pieds plus haute que la poupe 
où John tenait encore le gouvernail, et l’impé- 
tuosité des vagues qui se succédèrent la brisèrent 
en deux. John n’eut que le temps de saisir la ver- 
gue, et la partie de la barque sur laquelle ses 
pieds étaient appuyés un moment auparavant dis- 
parut sous lui, et fut emportée par la vague quand 
elle se retira. 

John eut besoin de toute sa force pour se main- 
tenir dans sa position; mais il savait qu’il ne pou- 
vait sauver sa vie qu’en restant fortement cram- 
ponné à la vergue, et il y réussit, même après 
qu’une autre vague l’eut mis entièrement sous 
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l’eau. En se retirant, elle laissa la proue de la 
barque, qu’elle avait portée encore plus loin, à 

sec et comme encaissée entre les rochers, et John 

> 

put faire quelques pas en avant. La vague sui- 
vante fut moins forte, et se tenant alors sur ses 
pieds, en s’accrochant des mains h la vergue, il 
ne fut pas renversé. Enfin il atteignit le rocher, 
et, comme il gravissait un des côtés pour arriver 
au sommet, il vit au-dessus de lui Gascoigne qui 
lui tendait la main pour l’aider à monter. 

— Ma foi, dit John en se secouant, nous voici 
h terre enfin. Je ne m’étais jamais rien figuré de 
semblable. Quel bain nous avons pris! Savez- 
vous qu’il ne fallait pas y aller de main morte, et 
que je n’ai pas mal fait de vous envoyer à la 
proue avec votre épaule fracturée !... A propos, 
maintenant que tout est fini, et que vous devez 
reconnaître que j’avais raison, je vous dois des 
excuses de ma rudesse. 

— Des excuses de m’avoir sauvé la vie, Aisé! 
répondit Gascoigne tremblant de froid; il n’y a 
que vous pour penser à en faire dans un pareil 
moment. 

— Je ne sais si nos munitions sont sèches, dit 
John; je les ai mises toutes dans mon chapeau. 

John y regarda; les cartouches n’avaient point 
souffert. 

— A présent, Gascoigne, qu’allons-nous faire? 

— En vérité, John, je n’en sais trop rien. 
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— Si nous nous asseyions pour discuter ia 
question ? 

— Bien obligé, je n’aime pas les arguments à 
la glace. Je suis sourd; marchons. 

— De tout mon cœur; d’ailleurs, je puis très- 
bien argumenter en marchant, à jeun comme 
après dîner, mouillé comme à sec; j’y suis fait. 
Je vous l’ai déjà dit : mon père est philosophe, et 
moi aussi. 

— De par Dieu, oui, vous l’étes! dit Gascoigne 
en commençant à grimper. 
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Notre héros et son compagnon gravirent le 
roc, et arrivés au sommet après quelques minu- 
tes de rude travail, ils s’assirent pour reprendre 
haleine. Le ciel était clair quoique le vent con- 
tinuât à souffler avec violence. Ils eurent une 
vue étendue de la côte, battue par les vagues 
courroucées. 

— Il me semble, Gascoigne, dit John en voyant 
l’agitation des ondes, qu’il est très-heureux pour 
nous de n’étre plus là. 

— D’accord, John ; mais il me semble aussi que 
nous ne sommes pas très-bien ici, où le vent 
souffle comme un possédé. Si nous avancions un 
peu plus dans les terres pour chercher un abri 
jusqu’au jour? 
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— Il ne fait pas trop clair pour chercher quel- 
que chose, reprit notre héros ; mais je conviens 
qu’un vent d’ouest sur le haut d’un roc, au milieu 
de la nuit, avec des habits trempés, et rien à 
boire ni à manger, n’est pas la position la plus 
agréable du monde, et nous ne pouvons guère 
perdre à changer. 

Dès qu’ils commencèrent à descendre, le chan- 
gement dans l’atmosphère fut immédiat. En con- 
tinuant à s’avancer dans les terres, ils arrivèrent 
à une grande route qui semblait suivre parallèle- 
ment la côte, et ils la prirent ; car, selon la ré- 
flexion de John, une route devait conduire à quel- 
que chose. Après un quart d’heure de marche, ils 
entendirent de nouveau le bruissement des va- 
gues, et ils aperçurent des maisons. 

— Nous y voilà enfin, dit John. Je ne sais trop 
si quelqu’un aura l’honnêteté de sortir pour nous 
faire entrer. Si nous allions nous arrimer sur 
un de ces bâtiments qui sont à sec sur la plage? 

— Ah çà, Aisé, attention celle fois ; n’allez pas 
montrer votre argent. Ne faites voir qu’un dollar 
à la fois, et dites que c’est tout ce que vous avez; 
ou bien promettez de payer quand nous arrive- 
rons à Palerme. 

— Comme ces maudits chiens aboient !... Comp- 
tez sur ma prudence, Gascoigne. En tout cas nous 
n’avons guère la mine de gens qu’il vaille la peine 
de voler, et nous avons des pistolets pour nous 
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défendre si nous sommes attaqués. Soyez tran- 
quille, je ne montrerai plus d’or. Maintenant fai- 
sons nos arrangements... Prenez un pistolet et la 
moitié de l’or; je l’ai mis tout dans ma poche 
droite; mes dollars sont à gauche. 11 faut que vous 
en preniez aussi la moitié. Notre monnaie d’argent 
nous suffira jusqu’à ce que nous soyons en lieu 
de sûreté. 

John fit alors deux parts de l’argent, et donna 
aussi un pistolet à Gascoigne. 

— A présent, frapperons-nous pour qu’on nous 
ouvre? Nous ferions peut-être bien de traverser 
d’abord le village, et de voir s’il y a quelque 
chose qui ressemble à une auberge. Ces diables 
de chiens vont être bientôt à nos trousses; ils 
approchent de plus en plus... Ah! voici une 
charrette ; elle est pleine de paille ; si nous nous 
y couchions jusqu’à demain matin? du moins, 
nous aurions chaud. 

— Oui, répondit Gascoigne, et nous dormirons 
beaucoup mieux que dans aucune de ces bicoques. 
Je suis déjà venu en Sicile, et Dieu sait quelles 
morsures j’y ai reçues ! 

Nos deux midshipmans grimpèrent dans la 
charrette, s’arrangèrent un lit au milieu de la 
paille, ou plutôt des feuilles de maïs, et bientôt 
ils furent profondément endormis, ce qui n’est 
pas étonnant, puisqu’ils n’avaient pas fermé l’œil 
depuis deux nuits. Ils dormaient si bien que deux 
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heures après qu’ils s’élaient couchés, le paysan 
qui avait apporté au village quelques pièces de 
vin, destinées à une felouque, attela ses boeufs 
et partit sans se douter de la charge qu’il con- 
duisait, et sans troubler en rien leur repos, quoi- 
qu’en Sicile les routes ne soient pas encore ma- 
cadamisées. 

Les cahots de la route ne les réveillèrent en 
aucune manière, et quoiqu’il y eût quelques chocs 
assez rudes, ils n’eurent d’autre effet que de leur 
faire rêver qu’ils étaient encore dans la barque, 
et qu’elle était près de se briser contre les ro- 
chers. Au bout de deux heures la charrette arriva 
à sa destination; le paysan détela ses bœufs, et les 
emmena. La même cause produit souvent des ef- 
fets contraires. La cessation du mouvement de la 
voiture troubla le repos de nos deux aventuriers. 
Ils se retournèrent sur la paille, bâillèrent, éten- 
dirent les bras, puis enfin s’éveillèrent. Gascoigne, 
qui ressentait une douleur très-vive à l’épaule, fut 
le premier à reprendre ses sens. 

— Aisé, s’écria-t-il en se levant sur son séant 
et en secouant les feuilles de maïs. 

— C’est le port, dit John rêvant à moitié. 

— Allons, Aisé, nous ne sommes pas à bord à 
présent. . . réveillons-nous. 

John se souleva sur son coude et regarda Gas- 
coigne. Ils étaient tellement enfoncés dans la 
paille qu’ils ne pouvaient rien voir. Us se frot- 
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tèrent les yeux et se regardèrent l’un l’autre. 

— Avez-vous foi aux songes ? dit John à Gas- 
coigne, j’en ai fait un assez gentil. 

— Et moi donc ! j’ai rêvé que la charrette rou- 
lait d’elle-même dans la mer, et qu’elle nous re- 
conduisait droit à Malte; quoique ce fût un service 
nouveau pour elle, la gaillarde s’en tirait à mer- 
veille. 

— Moi, j’ai rêvé qu’à notre réveil nous nous 
trouvions dans la ville même d’où la spéronale 
avait mis à la voile, et que les habitants avaient 
trouvé l’avant de la spéronale parmi les rochers, 
qu’ils l’avaient reconnue et avaient ramassé un de 
nos pistolets; qu’ils s’étaient emparés de nous, sou- 
tenant que nous avions été jetés sur la côte dans 
la barque , et qu’ils demandaient ce qu’était de- 
venu l’équipage... Ils mettaient la main sur nous 
quand je me suis éveillé. 

— Si l’un des deux rêves doit se réaliser, ce 
sera sans doute le vôtre plutôt que le mien, Aisé; 
mais allez, nous n’avons rien à craindre. Toute- 
fois, ne restons pas ici plus longtemps... Une 
idée! si nous déchirions encore plus nos vête- 
ments?Qu’en dites-vous? D’abord, cela nous donne- 
rait un air plus misérable, et puis nous pourrions 
les remplacer par le costume du pays, et ainsi 
voyager sans exciter de soupçon. Vous savez que 
je parle l’italien assez joliment ? 

— Je déchirerai mes habits , si cela peut vous 
1 23 
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faire plaisir, dit John. En même temps, donnez- 
moi votre pistolet ; la poudre doit être humide ; 
je vais Fêter et le recharger. 

Après cette double opération , les deux mid- 
shipmans se levèrent tout droits dans la charrette, 
et regardèrent autour d’eux. 

— Eh bien ! qu’est-ce à dire , Gascoigne? Hier 
soir nous étions tout près de la cête, et au milieu 
des maisons, et maintenant... où diable sommes- 
nous? C’est vous qui avez rêvé juste pour le 
coup: la charrette a certainement fait une croi- 
sière . 

— Parbleu , il faut que nous ayons dormi 
comme de vrais midshipmans. En tout cas, nous 
ne pouvons avoir été bien loin. 

— Regardez ! nous voici entourés de tous côtés 
de collines à la distance d’au moins deux milles. 
C’est quelque bon génie qui nous a transportés 
dans l’intérieur, pour nous tirer des griffes de 
ces habitants dont j’ai rêvé. 

Comme ils l’apprirent ensuite , la spéronate 
était partie du port même où ils étaient arrivés 
dans la nuit et où ils avaient rencontré la char- 
rette. Les débris de la barque avaient été trou- 
vés , et l’on avait pensé que le padrone et ses 
gens avaient péri dans la bourrasque. Si les habi- 
tants avaient trouvé nos jeunes gens, ils auraient 
pu concevoir des soupçons , et le rêve de notre 
héros aurait pu se réaliser. Mais, comme nous 
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l’avons déjà dit , il y a une providence particu- 
lière pour les midshipmans. 

Un examen plus attentif leur fit reconnaître 
qu’ils étaient dans un terrain ouvert qui avait 
dû servir à battre ou à vanner du blé , et que la 
charrette était arrêtée sous un bouquet d’arbres à 
l’ombre. 

— Il doit y avoir une maison par ici , dit 
Gascoigne, sans doute derrière ces arbres. Al- 
lons, John, votre appétit doit être aussi ouvert 
que le mien : il faut chercher à déjeuner. 

— D’abord , si l’on ne veut pas nous donner 
à manger pour notre argent, s’écria John af- 
famé en montrant son pistolet , je me servirai 
moi-même. Ce n’est point là un vol. Les fruits 
de la terre ont été créés pour nous tous, et il 
n’est écrit nulle part que l’un aura du superflu , 
tandis qu’un autre mourra de faim. Les lois de 
l'égalité.... 

— ...Peuvent paraître des arguments excel- 
lents à un homme affamé , mais n’empêcheront 
point ses semblables de le pendre. Rengainez 
toutes ces balivernes, John. On ne meurt pas 
de faim tant qu’on a de l’argent dans sa poche; 
laissez donc ceux qui n’en ont point parler d’é- 
galité et des droits de l’homme. 

— C’est un point que j’aimerais à discuter 
avec vous, Gascoigne. 

— Avant de déjeuner, John ? 
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— Oh ! non, après. La discussion peut se re- 
mettre , mais le déjeuner point. 

— Voilà pour le coup de la philosophie comme 
je l’aime. En route donc, mon cher John. 

Ils traversèrent le petit bois , qui était très- 
épais , et ne tardèrent pas à découvrir le mur 
d’une grande maison de l’autre côté. 

— Nous y voilà , dit John ; mais reconnaissons 
un peu les lieux. Ce n’est pas une ferme ; ce doit 
être l’habitation de quelque personne d’impor- 
tance ; tant mieux , on verra bien que nous ne 
sommes pas de la canaille, malgré nos habits en 
lambeaux. 

— Ne craignez rien ; les Anglais sont bien re- 
çus dans cette ile ; nous avons des troupes à 
Palerme. 

— En vérité ! que ne suis-je assis à la table 
commune! Mais qu’entends-je? des cris de 
femme ! Oui , grand Dieu ! je ne me trompe pas. 
Courons, Ned. 

Et John s’élança vers la maison , suivi de 
Gascoigne. 

A mesure qu’ils approchaient, les cris redou- 
blaient. Ils coururent à l’appartement d’où par- 
taient ces cris , et trouvèrent un vieillard se 
défendant contre deux jeunes gens, qui étaient 
retenus par deux dames , l’une jeune , l’autre 
âgée. Notre héros et son compagnon avaient 
leurs pistolets à la main , et au moment où ils 
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enfonçaient la porte , le vieillard qui soutenait 
une lutte si inégale venait de tomber. Les deux 
assaillants, repoussant les deux dames, allaient 
le percer de leurs épées, quand John saisit l’un 
d’eux par le collet de son habit et le tint ferme 
en dirigeant contre son oreille le bout de son 
pistolet : Gascoigne en fit autant à l’autre. C’é- 
tait un tableau très-dramatique. Les deux da- 
mes coururent au vieillard et le relevèrent. Les 
deux assaillants, confus comme des porcs que 
des chiens tiennent par l’oreille, tremblant de 
frayeur, la pointe de leurs épces baissée vers 
la terre, regardaient les midshipmans et leurs 
pistolets avec une égale consternation. En même 
temps le vieillard et ses compagnes ne pouvaient 
revenir de leur surprise d’une délivrance si inat- 
tendue. Il y eut un silence de quelques secondes. 

— Ned, dit à la fin John, ordonne à ces drôles 
de jeter leurs épées, ou ils sont morts. 

Gascoigne transmit l’ordre en italien; il fut 
exécuté à l’instant. Les midshipmans s’emparèrent 
des épées et remirent les jeunes gens en liberté. 

Le vieillard rompit enfin le silence. 

— C’est une intervention spéciale de la Pro- 
vidence qui semble avoir voulu vous empêcher 
de commettre un meurtre infâme, mes seigneurs, 
dit-il à ses assaillants. Je ne sais quels sont ceux 
qui sont venus si à propos à mon secours; mais, 
tout en les remerciant du fond de l’àme, je crois 
1 23 . 
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que, quand vous serez calmes, vous ne les remer- 
cierez pas moins de vousavoir épargné un remords 
qui eût empoisonné toute votre existence. Mes- 
sieurs, vous pouvez vous retirer : vous, don Sil- 
vio, je n’aurais pas attendu cela de vous; la re- 
connaissance aurait dû arrêter votre bras; quant 
à vous, don Scipion, on vous a trompé; mais vous 
u’en êtes pas moins déshonorés l’un et l’autre. Il 
y a dix jours, mes fils étaient ici tous les deux; 
pourquoi n’ètre point venus alors? Si vous cher- 
chiez à vous venger de moi, vous ne pouviez le 
faire d’une manière plus sensible que dans la per- 
sonne de mes enfants, et du moins vous n’auriez 
pas rempli le rôle d’assassins en attaquant un 
vieillard. Reprenez vos épées, messieurs, et à l’a- 
venir faites-en meilleur usage. Quant à moi, je 
me tiendrai sur mes gardes. 

Gascoigne, qui comprenait parfailemènt ce qui 
se disait, remit son épéeà celui qu’il avait désarmé; 
notre héros en fit autant. Don Silvio et don Sci- 
pion se retirèrent h l’instant sans dire un mot. 

— Qui que vous soyez, messieurs, je vous dois 
la vie; comptez sur toute ma reconnaissance, dit 
le vieillard en jetant un regard sur l’accoutrement 
de nos deux midshipmans. 

— Nous sommes Anglais et officiers de marine, 
répondit Gascoigne. Nous avons fait naufrage la 
nuit dernière. Nous avons erré jusqu’ici dans les 
ténèbres, cherchant du secours, des aliments, et 
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les moyens d’aller à Palerme où nous avons des 
amis, et où nous pourrons remonter notre garde- 
robe qui, comme vous voyez, en a grand besoin. 

— Comment! votre vaisseau a fait naufrage? 
dit le Sicilien; a-t-il péri beaucoup de monde? 

— Non, monsieur; notre vaisseau est à Malte. 
Nous faisions une partie de plaisir à bord d’une 
barque, lorsqu’il s’est élevé une bourrasque, et 
nous avons été jetés sur la côte. Pour vous con- 
vaincre que nous n’en imposons pas, regardez 
le chiffre du roi sur nos pistolets; et pour vous 
prouver que nous ne sommes pas mendiants, re- 
gardez notre or. 

Gascoigne tira de sa poche une poignée de 
doublons; John en fit autant, en disant avec 
calme : 

— Je pensais que nous ne devions montrer que 
l’argent, Ned. 

— Ces précautions étaient inutiles, répondit 
le vieillard; votre conduite et vos manières dé- 
notent assez ce que vous êtes; mais quand même 
vous auriez été les derniers des paysans, je ne 
vous en dois pas moins la vie, et vous pouvez 
disposer de moi. Dites-moi, de grâce, en quoi je 
puis vous être utile. 

— En nous faisant donner à déjeuner, car 
voilà bien longtemps que nous n’avons rien pris. 
Après cela, nous aurons peut-être encore recours 
à votre obligeance. 
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— Je suis tout à vous. Mais vous devez être 
surpris de ce qui s’est passé, et je vous en ferai 
connaître la cause dans un instant. Je dois avant 
tout vous dire qui je suis : on m’appelle don Re- 
biera de Silva. 

— Ah çà, mais avant tout, c’est le déjeuner que 
je voudrais voir arriver, dit John, qui, sachant 
l’espagnol, avait entendu ces derniers mots du 
Don. 

— Et moi aussi, dit Gascoigne; mais patience, 
il a dit aux dames d’aller tout préparer. 

— Votre ami ne parle pas italien ? demanda 
don Rebiera. 

— Non, don Rebiera, il sait le français et l’es- 
pagnol. 

— S’il sait l’espagnol, ma fille pourra causer 
avec lui; elle arrive d’Espagne. Nous sommes 
très intimement liés avec une famille noble de ce 
pays. 

Don Rebiera les conduisit dans une autre salle, 
où on leur servit bientôt un repas auquel les deux 
amis firent grand honneur. 

— Je vais maintenant, monsieur, dit le vieil- 
lard à Gascoigne, vous raconter ce qui avait 
amené la scène dont vous avez été témoin; mais 
comme ce récit pourrait ennuyer votre ami, je 
vais faire venir doua Clara et ma fille Agnès pour 
lui tenir compagnie. Ma femme comprend un peu 
l’espagnol, et, comme je vous le disais, ma fille 
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revient d’Espagne, où elle a passé plusieurs an- 
nées. 

Dès que les deux dames furent entrées , John, 
qui la première fois avait à peine eu le temps de 
les regarder, dit en lui-même: — Voilà une 
figure que j’ai déjà vue. Et certes il n’avait pu 
en voir beaucoup de semblables, car c’était la 
perfection de la beauté en fait de brunes, et sa 
taille n’était pas moins admirable, bien que, 
comme elle n’avait pas encore quinze ans accom- 
plis , il y manquât encore quelques développe- 
ments. 

Dona Clara proposa à notre héros de descen- 
dre au jardin, et on alla s’asseoir dans un pavil- 
lon à l’extrémité. La vieille dame ne savait pas 
beaucoup l’espagnol, mais quand une expression 
lui manquait , elle substituait le mot italien , et 
John la comprenait parfaitement. Elle lui dit 
que sa sœur était mariée depuis longtemps à un 
noble espagnol , et qu’avant que la guerre éclatât 
entre les Espagnols et les Anglais , ils avaient été 
la voir avec tous leurs enfants; lorsqu’ils voulu- 
rent revenir, sa fille Agnès , alors enfant , était 
atteinte d’une maladie de langueur, et on crut 
devoir la laisser auprès de sa tante, qui avait une 
petite fille à peu près du même âge ; les deux 
cousines avaient été élevées ensemble dans un 
couvent près de Tarragone. Agnès n’était de retour 
que depuis deux mois. Elle avait couru de grands 
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dangers dans la traversée : le vaisseau , sur le- 
quel son oncle , sa tante et leurs enfants , étaient 
avec elle , revenant de Gènes où ils étaient ap- 
pelés par une affaire de succession , avait été 
capturé pendant la nuit par les Anglais ; mais 
le capitaine , qui était très-poli , leur avait per- 
mis de partir le lendemain , et avait poussé les 
égards jusqu’à leur laisser emporter tous leurs 
effets. 

— Oh ! oh ! se dit John , je ne me trompais 
pas en pensant que j’avais déjà vu cette figure- 
là quelque part ; c’est une des jeunes filles qui 
étaient dans le coin de la cabine... Amusons-nous 
un peu. 

Pendant que sa mère parlait , Agnès était 
restée quelques pas en arrière , cueillant de 
temps en temps une fleur. Lorsqu’elle entra dans 
le pavillon , John lui dit avec sa politesse or- 
dinaire : 

— Je suis presque honteux , dona Agnès , de 
rester assis à vos côtés , couvert de ces haillons ; 
mais les rochers de votre côte ne respectent 
rien. 

— Nous vous avons de grandes obligations , 
monsieur, et l’habit n’y fait rien. 

— J’étais loin de penser ce matin au bonheur 
qui m’arriverait, reprit John; je dis bien aux 
autres leur bonne aventure,. mais non pas à moi. 

— Leur bonne aventure ? s’écria la vieille dame. 
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— Oui, signora ; j’ai quelque célébrité en ce 
genre... Si votre fille veut essayer? 

Agnès regarda notre héros en souriant. 

— Je vois que la signora est incrédule. Pour 
la convaincre , je commencerai par lui dire ce 
qui lui est déjà arrivé. Elle ne pourra plus dou- 
ter après cela. 

— Non, certes, si vous le dites, répondit 
Agnès. 

— Veuillez me montrer la paume de votre main. 

Agnès lui présenta sa petite main, et John eût 
bien voulu pousser la politesse jusqu’à la baiser. 
Néanmoins il se contint, et parut examiner atten- 
tivement les lignes. 

— Vous avez été élevée en Espagne... Vous 
n’ètes ici que depuis deux mois... Vous avez été 
prise et relâchée par les Anglais... Tout cela, 
votre mère me l’a déjà dit; mais pour vous prou- 
ver que je le savais , j’entrerai dans quelques 
détails... Vous étiez à bord d’un vaisseau de qua- 
torze canons; n’est-il pas vrai? 

— Je ne l’avais pas dit , s’écria dona Clara. 

— Il fut capturé par surprise au milieu de la 
nuit, et sans combat. Le lendemain matin, les 
Anglais enfoncèrent la porte de la cabine; votre 
oncle et votre cousin firent feu. 

— Sainte Vierge ! s’écria Agnès toute surprise. 

— L’officier anglais était un jeune homme 
d’assez mauvaise mine. 
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— Pour le coup , monsieur , vous vous trom- 
pez , il était fort bien. 

— Il ne faut point disputer des goûts , si- 
gnora. Votre cousine et vous, vous étiez blotties 
dans le coin de la cabine... Permettez que j’exa- 
mine cette petite ligne d’un peu plus près. Oui , 
je ne me trompe pas ; vous étiez très-légèrement 
vêtue. 

Agnès relira sa main et se cacha la figure. 
Lorsqu’elle se hasarda à relever les yeux sur 
notre héros, la mémoire lui revint enfin, elle 
s’écria : 

— O ma mère, c’est lui! je le reconnais main- 
tenant; c’est bien lui. 

— Qui donc, mon enfant? demanda la bonne 
dame tout émerveillée des talents de John. 

— L’officier qui avait pris le vaisseau, et qui fut 
si bon pour nous. 

Et, sans attendre la réponse, elle courut pré- 
venir son père, et lui apprendre qui était son 
hôte. 

Don Rebiera vint aussitôt rejoindre notre héros. 
— J’apprends que je suis doublement votre obligé, 
monsieur, dit-il en lui serrant vivement la main; 
je suis tout à vous. Mes fils sont à Palerme, et 
j’espère que vous leur permettrez de cultiver 
votre amitié quand vous serez las de rester avec 
nous. 

John jeta un regard sur ses guenilles, comme 
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pour dire que l’état de sa garde-robe ne lui per- 
mettrait pas de prolonger longtemps son séjour. 

— Les habits de mes frères iront, je crois, 
assez bien à ces messieurs, dit Agnès à son père. 

Les midshipmans sont très-complaisants de leur 
nature ; les habits furent essayés; ils allèrent à 
merveille ; les midshipmans ne sont pas diffici- 
les. 

Pendant que don Rebiera achevait à Gascoigne 
sa longue histoire qu’il avait dû interrompre , 
John amusait les deux dames du récit de sa croi- 
sière après la capture du vaisseau. Agnès dépouilla 
bientôt sa timidité, et John eut la délicatesse de 
s’interdire toute allusion à la scène de la cabine, 
qui était la seule chose qu’elle redoutât. Après 
le dîner, pendant que, suivant l’usage, la famille 
s’était retirée pour faire la sieste, Gascoigne et 
John, qui avaient dormi dans la charrette pour 
une semaine entière, allèrent se promener dans 
le jardin. 

— Eh bien! Ned, dit John, voudriez-vous être 
encore à bord de la Harpie? 

— Non, ma foi, je me trouve fort bien ici; 
quelle charmante créature que cette Agnès! n’est- 
il pas étrange que nous la retrouvions, et que 
nous tombions juste ici ! 

— Nous ne sommes pas tombés ici, mon cher 
ami, le destin nous y a conduits en charrette. Gare 
qu’il ne nous mène à Tyburn de la même manière. 

1 24 



Digitized by Google 




X v 



— 282 — 

— Oui, si vous mettez en pratique votre philo- 
sophie de ce matin, 

— Vous avez beau dire, je veux être pendu si 
je n’ai pas raison. Discutons un peu... 

— Raison ou non, vous serez pendu. Ainsi donc, 
au lieu de discuter, si je vous racontais tout ce 
que le don vient de m’apprendre? 

— Volontiers; entrons dans le pavillon. 

Gascoigne raconta l’histoire de don Rebiera , 
que nous laisserons parler lui-même dans le cha- 
pitre suivant. 
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« Je vous ai déjà fait connaître mon nom; j’ajou- 
terai seulement qu’il est peu de familles en Sicile 
qui soient plus illustres, ou qui possèdent des 
domaines plus considérables. Mon père était un 
homme qui ne prenait aucun goût aux plaisirs des 
jeunes gens de son âge; il était d’une constitution 
faible, et l’on eut toutes les peines du monde à 
l’élever. Quand ses études furent achevées , il se 
retira dans une terre à vingt milles de Palerme, 
et il s’y consacra entièrement à des travaux lit- 
téraires. 

» Comme il était fils unique, ses parents dési- 
raient vivement qu’il se mariât, d’autant plus que 
sa santé ne pouvait pas faire espérer une longue 
existence. S’il eût consulté son inclination, il au- 
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rait refusé; mais il sentit qu’il était de son devoir 
de se rendre à leurs désirs, et quant au choix, 
il ne s’en mêla point; il le leur abandonna en- 
tièrement. Ils choisirent une jeune personne 
d’une haute naissance , et sans contredit d’une 
beauté achevée. Je voudrais pouvoir en dire plus 
en sa faveur; car elle fut ma mère ; mais vous la 
jugerez d’après sa conduite. Le mariage eut lieu, 
et mon père , qui s’était réveillé en quelque sorte 
pour la célébration , retourna s’enfermer dans 
son cabinet , tout entier h ses études abstraites , 
dont, au reste, les résultats ont été publiés et 
lui ont acquis une haute réputation littéraire. Ma 
mère , je dois le dire , puisque c’est une sorte 
d'excuse pour elle , fut négligée , non point pour 
des amusements frivoles , ni pour une rivale pré- 
férée , mais parce que , dévoré de la soif de la 
renommée, et constamment préoccupé, mon père 
se concentrait dans ses livres : il ne disait mot, 
et laissait sa femme s’amuser comme elle l’enten- 
dait. Un savant, bien qu’il ne sorte jamais de chez 
lui, est le plus triste mari du monde ; non pas qu’il 
ait de mauvais procédés... (mon père était le plus 
doux et le plus indulgent des hommes,) mais parce 
qu’il est indifférent à tout ce qui n’est pas de son 
étude favorite. Ma mère n’avait qu’à parler, ses 
désirs étaient des ordres ; elle ne savait pas ce 
que c’était qu’un refus. Mais alors, dites-vous, 
pourquoi n’était-elle pas contente ? C’est qu’une 
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fetniue peut se faire à tout, excepté à l'indiffé- 
rence. Ce contentement banal et immédiat dé- 
truisait à ses yeux tout le prix de la concession. 
C’était une sorte de déclaration qu’on ne voulait 
pas entrer en discussion avec elle. 

» Il est vrai que les femmes aiment à faire leurs 
volontés, mais elles aiment en même temps à 
trouver des obstacles à vaincre; autrement la 
moitié du plaisir est perdue. Quoique des tem- 
pêtes soient à redouter, cependant il faut un peu 
de mouvement et d’oscillation pour entretenir la 
fraîcheur et la clarté du lac matrimonial, qui sans 
cela devient stagnant, et acquiert toutes les pro- 
priétés fétides des eaux croupissantes. 

» Une femme qui peut toujours faire ce qu’elle 
veut, sans contrôle, est dans la position d’un en- 
fant qui veut avoir congé toute la journée, et qui 
avant le soir, est las de tout et de lui-même. En 
un mot, il en est de la contradiction comme du 
sel au dîner; il en faut un peu pour assaisonner 
la sauce, mais trop gâterait tout. 

» Ma mère était très-vaine dans tout le sens du 
mot.... Vaine de sa naissance et de sa beauté, 
et accoutumée à recevoir les hommages qu’elle 
croyait lui être dus. Elle avait été gâtée dans 
son enfance, n’avait jamais voulu rien apprendre, 
et ne prenait jamais conseil que de sa frivolité. 
Jamais union ne fut plus mal assortie. » 

— II m’a toujours semblé, dit Gascoigne, que 
1 24 . 
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cela doit arriver souvent dans les pays catholi- 
ques, où une jeune personne ne sort du couvent 
que pour donner sa main à l’époux que sa famille 
a choisi pour elle sans même daigner la consulter. 

— Il y a différentes manières de voir, à ce 
sujet, mon cher monsieur. Il est vrai que lors- 
qu’un mariage de convenance est arrangé par 
les parents, l’inclination des jeunes gens devient 
un point secondaire; mais remarquez, d’un autre 
côté, que lorsque le choix est abandonné aux 
parties intéressées, c’est dans un âge où l’on ne 
sait point calculer. Éblouies par leurs passions, 
ou bien elles forment des mésalliances ; ou, si 
elles choisissent dans leur propre sphère, elles 
qui ne sont presque jamais heureuses, font des 
choix tout aussi mauvais, et souvent même cent 
fois pires que si on les eût faits pour elles. 

— C’est ce que je ne comprends pas, reprit 
Gascoigne. 

— Écoutez : un jeune homme est attiré par un 
joli visage, et il fait sa cour; la jeune personne 
est flattée de recevoir des hommages, et elle se 
met en frais d’amabilité ; ils se marient, croyant 
avoir trouvé la perfection. L’amour ne leur per- 
met pas de comprendre que cette perfection 
n’existe pas dans la nature humaine, et chacun 
d’eux éprouve bientôt une vive contrariété en dé- 
couvrant petit à petit qu’ils s’étaient trompés. La 
réaction a lieu; ils s’étaient appréciés trop haut, 
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ils se déprécient irop maintenant. Aircontraire, 
s’ils s’étaient mariés sans amour, ils ne se seraient 
pas attendus à se trouver parfaits, et ils auraient 
eu plus de chance de bonheur. 

— Je ne suis pas devotre avis, pensa Gascoigne; 
mais je vois que vous aimez les arguments tout 
autant que mon ami John, et je me tais pour en- 
tendre la fin de votre histoire. 

Don Rebiera continua : 

« Ma mère voyant que son mari préférait ses 
livres au monde, le laissa s’enfermer dans son 
cabinet, et s’amusa à sa manière; mais ce ne fut 
qu’après ma naissance, c’est-à-dire après dix mois 
de mariage. Mon père était charmé que ma mère 
s’amusât; il lui cédait en tout. Le temps se passa, 
j’avais quinze ans, et je revins à la maison pater- 
nelle après avoir terminé mes études; je devais 
suivre la carrière militaire, la seule, comme vous 
savez, que suivent dans ce pays les héritiers des 
grandes maisons. Je ne savais rien de ce qui s’é- 
tait passé; cependant j’avais parfois entendu par- 
ler légèrement de ma mère, lorsqu’on ne me 
savait point là, et toujours on plaignait mon 
père, qui, disait-on, était trompé. C’en était assez 
pour un jeune homme dont tout le sang bouillon- 
nait à la seule idée d’une tache faite à l’honneur 
de sa famille. J’arrivai chez mon père; je le trou- 
vai avec ses livres; j’allai rendre mes devoirs à 
ma mère : je la trouvai avec un homme que je ne 
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connaissais pas cl qui me déplut à la première 
vue. Il avait de beaux traits; son front était haut, 
scs yeux brillants, son maintien imposant; mais 
il y avait dans toute sa personne un air de faus- 
seté qui me révolta. L'infâme avait pris le masque 
de la religion pour s’introduire dans la maison 
et arriver plus sûrement à ses fins. Ma mère me 
présenta à lui; il jeta sur moi un regard de dé- 
dain, et je découvris bientôt que c’était lui qui 
gouvernait la maison. Je surpris entre eux des 
traces d’intelligence coupable , et en moins de 
deux mois j’avais acquis la preuve du déshonneur 
de mon père. Mon premier mouvement fut de lui 
tout révéler; mais en y réfléchissant, je crus qu’il 
valait mieux garder le silence, et chercher à dé- 
cider ma mère à congédier son séducteur. Je sai- 
sis un moment où elle était seule pour lui expri- 
mer toute mon indignation de sa conduite, et lui 
dire à quelle condition je pouvais consentir h ne 
pas divulguer son crime. Elle eut peur et promit 
tout, mais je vis bientôt que son amant avait plus 
de pouvoir que moi sur son esprit, et il resta. 
Pour le coup j’allai trouver mon père, et je le 
tirai brusquement de ses méditations scientifi- 
ques. J’avais cru qu’il allait montrer du calme et 
de la prudence : au contraire, sa violence ne con- 
nut point de bornes, et j’eus toutes les peines du 
monde à l’empècher d’aller se précipiter l’épée 
nue sur les deux coupables. Enfin il se contenta 
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de mettre le monstre à la porte de la manière la 
plus ignominieuse, et de dire à ma mère de se 
préparer à aller passer le reste de ses jours dans 
un couvent. — Mais il fut leur victime! trois 
jours après, au moment où la voiture qui devait 
emmener ma mère était à la porte, il fut saisi de 
convulsions, et, avant de mourir, il parut pres- 
sentir presque miraculeusement un événement 
auquel je n’avais jamais songé. Il fit venir un 
prêtre qui, h sa demande, écrivit sa confession 
sous sa dictée, et l’inséra dans son testament. Ma 
mère resta dans le château, et son amant eut l’in- 
solence de revenir. Je lui ordonnai de se retirer; 
il résista. Je le fis jeter à la porte par les domes- 
tiques. J’eus une entrevue avec ma mère qui s’em- 
porta en menaces, et qui m’apprit que j’aurais 
bientôt un frère qui partagerait la succession. 
J’avais la conviction que, si elle disait vrai, ce 
serait le fruit illégitime de son adultère, et je le 
lui dis. Sa rage s’exhala en imprécations horri- 
bles, et je la laissai. Bientôt après elle quitta le 
château, et se retira dans un autre de nos domai- 
nes où elle continua à vivre comme auparavant 
avec son séducteur. Quatre mois après, je reçus 
l’avis officiel que j’avais un frère; mais comme mon 
père, connaissant la faute de ma mère, et en pré- 
voyant les conséquences, avait déclaré solennel- 
lement devant Dieu que depuis bien des années 
il avait vécu séparé de sa femme, et que cette dé- 
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ciaration, reçue par le prêtre, avait été consignée 
dans son testament, je me contentai de répondre 
que mon père n’avait pas d’autre fils. 

» Mais j’eus bientôt lieu d’éprouver qu’on ne 
s’en tiendrait pas à de simples paroles. Une nuit 
je fus attaqué par des bravi, et si je n’avais pas 
été heureusement secouru, je perdais la vie. J’en 
fus quitte pour quelques blessures. 

» Les tentatives se renouvelèrent; mais j’étais 
sur mes gardes. Alors on changea de batterie, et, 
à défaut de ma vie, ce fut à ma réputation qu’on 
s’attaqua. Une jeune novice disparut d’un cou- 
vent des environs, et près de la fenêtre d’où elle 
était descendue, on ramassa un chapeau, qui se 
trouva être à moi. Je fus poursuivi, et j’eus toutes 
les peines du monde à me tirer d’affaire, bien que 
j’eusse prouvé incontestablement un alibi. 

» Un jeune homme de distinction fut trouvé 
massacré; un stylet était resté enfoncé dans son 
sein; ce stylet était le mien; je faillis être con- 
damné. 

n Des bandits furent arrêtés. On leur demanda 
le nom de leur chef quand ils reçurent l’absolu- 
tion, et ils me nommèrent. 

» En un mot, il n’est point de machinations 
auxquelles on n’eut recours, et si je ne fus pas 
mis à mort, du moins étais-je évité presque par- 
tout comme un homme dangereux et suspect. 

» Enfin un seigneur illustre, don Scipion, le 
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père de celui que vous avez désarmé, fut assas- 
siné. Les bravi furent arrêtés, et ils déclarèrent 
que c’était moi qui les avais soudoyés. Je me dé- 
fendis , mais le roi me condamna à une forte 
amende et au bannissement. Je venais de rece- 
voir cet arrêt, lorsque je me mis à table pour dîner. 
Depuis quelque temps, connaissant les projets de 
mes ennemis, je vivais très-retiré. Je n’avais con- 
servé qu’un seul domestique, mon fidèle Pedro. 
Je mangeais sans appétit, et je demandai du vin. 
Pedro alla au buffet, qui était derrière lui, pour 
me servir. Par hasard je levai la tête, et dans une 
grande glace, qui était en face de moi. je vis mon 
valet occupé à verser une poudre blanche dans 
le flacon qu’il allait me présenter. Je me rappelai 
le chapeau trouvé dans le jardin du couvent, et 
le stylet enfoncé dans le sein du jeune homme 
assassiné. Ce fut comme un trait de lumière : je vis 
que j’avais nourri la vipère qui avait été d’intelli- 
gence avec mes ennemis. IIWapporta le flacon. 
Je me levai, je fermaüa porte, et tirant mon épée : 

» — Drôle ! m’écrirai-je; je te connais; à genoux; 
car tu es à ta dernière heure. 

» Il devint pâle, trembla et tomba à genoux. 

» — Maintenant, continuai-je, tu n’as qu’une al- 
ternative : — Bois ce flacon de vin, ou je te passe 
mon épée au travers du corps. Il hésita, mais je 
mis la pointe de mon épée sur sa poitrine, et même 
j’effleurai la peau. 
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» — Bois, m’écriai-je; est-ce donc te demander 
tant que de boire l’excellent vin? 

» 11 se décida enfin, mais ensuite il voulut 
quitter la salle... Non, non, lui dis-je, reste ici, il 
faut que le vin produise son effet. Si je ne suis 
pas trompé, je reconnaîtrai mes torts; mais j’ai 
des soupçons. 

» Au bout d’un quart d’heure le malheureux se 
laissa tomber à terre et demanda un prêtre. J’en- 
voyai chercher mon confesseur, et il avoua alors 
qu’il avait été gagné par ma mère et son amant, 
et que c’était lui qui depuis longtemps était leur 
complice pour me faire passer pour l’auteur de 
tous les crimes qu’ils avaient commis, dans la vue 
de me perdre. Une forte dose d’émétique lui 
ayant été administrée, il revint un peu à lui et 
fut transporté à Palerme où il renouvela ses aveux 
avant d’expirer. 

» Le roi alors révoqua sa sentence, et je fus 
l’objet des attentions les plus délicates de la part 
de tous ceux qui jusque là m’avaient évité. Ma 
mère fut enfermée dans un couvent où elle mou- 
rut, je l’espère, en état de grâce; et son complice 
s’enfuit en Italie, où il ne lui survécut pas long- 
temps. 

» Délivré de mes principaux ennemis, je me 
crus enûn en sûreté. J’épousai la dame que vous 
venez de voir, et, avant que j’eusse des enfants, 
don Silvio, c’était le nom de mon prétendu frère, 
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atteignit sa majorité, et réclama sa part de l’hé- 
ritage paternel. S’il m’eût demandé une pension 
convenable, comme mon frère utérin, je l’aurais 
peut-être accordée; mais penser que le fils d’un 
homme qui avait si souvent attenté b mes jours 
fût admis paisiblement au partage de mes biens, 
et héritât même de mon titre si je venais à mou- 
rir, c’était une idée que je ne pouvais supporter. 
Il y eut un procès qui dura plus de quatre ans. 
Dans cet intervalle, don Silvio se maria et eut un 
(ils, ce jeune homme que vous m’avez entendu 
tout à l’heure appeler du même nom; mais après 
beaucoup de débats, la déclaration de mon père 
fut jugée authentique, et je gagnai ma cause. De- 
puis ce moment, don Silvio se montra mon enne- 
mi acharné. 11 refusa toutes mes offres de service, 
et s’attacha à mes pas avec une opiniâtreté qui 
plus d’une fois mit ma vie en danger. A la fin il 
succomba sous les coups mêmes de ses agents, 
qui le prirent pour moi. Don Silvio mourut sans 
rien laisser à sa famille. Je fis une pension à sa 
veuve, et je fis donner l’éducation la plus libé- 
rale à son fils; mais il parait avoir hérité de la 
haine que me portait son père, et tous mes bien- 
faits n’ont pu la détruire. 

» Placé par moi dans l’armée, il y trouva mes 
deux fils, leur chercha querelle sous de futiles 
prétextes, se battit avec eux; mais les deux fois 
il fut blessé. 
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» Mes deux fils étaient venus passer deux mois 
auprès de moi; ce n’est qu’hier qu’ils sont partis. 
Ce matin, don Silvio vint cher, moi, accompagné 
de don Scipion. Tous deux m’accusèrent d’étre le 
meurtrier de leur père, et ils tirèrent leurs épées 
pour m’assassiner. Ma femme et ma fille accou- 
rurent au bruit... et vous savez le reste. ;> 



FIN DI’ PREMIER VOI.UME. 
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